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INTRODUCTION 



Pour ceux qui ne cherchent pas dans Thistoire la 
science froide des érudits, mais bien renseignement 
vivant qui doit leur fournir les éléments de leur con- 
viction politique, l'étude de nos quatre-vingts dernières 
années est pleine d*amertume. Cette multiplicité de 
faits qui se succèdent rapidement en s'annulant, cette 
longue série d'événements qui se heurtent et se con-> 
tredisent dans une perpétuelle et stérile agitation, 
jettent le trouble dans les consciences et font naître 
chez un grand nombre d'hommes un sentiment d'indi^ 
dUe malaise. 

Cette impression à laquelle nul ne peut se soustraire 
est due à une cause latente et profonde : la France 
manque d'unité morale; elle est privée de cette condi* 
tion première de force et de grandeur qui seule 
marque d'un caractère de stabilité les institutions des 
peuples ; elle est paitagée sur la question vitale de la- 
quelle dépendent les destinées des nations ; le principe 
même sur lequel doivent reposer les sociétés. 

L'histoire de toutes les civilisations nous montre le 
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II DU PRINCIPE AUTORITAIRE ET DU PRINCIPE RATIONNEL. 

principe que chacune d'elles a représenté lié essentiel- 
lement à son origine et à sa race; c'est à la fois la base 
sur laquelle elles se sont appuyées et la lumière vers 
laquelle elles ont gravité, et quand, sous l'empire 
d'événements* complexes amenés par des circonstances 
externes, leur principe primordial s'est altéré, cela a été 
pour chacune d'elles le signal de la décadence. 

Voilà les enseignements constants de l'histoire; mais 
voir une nation dans la plénitude de son développement 
intellectuel et dans toute l'intensité d'une vie puissante, 
arracher soudain la société qu'elle a faite de la base 
sur laquelle elle était appuyée, pour la poser sur une 
base nouvelle, c'est là un fait étrange, unique, dont 
l'originalité saisissante est l'énigme formidable de notre 
temps. 

Quoi d'étonnant que dans une nation ainsi déchirée 
l'unité morale se soit rompue, que tous les gouverne- 
ments qui s'élèvent tour à tour contiennent des éléments 
opposés qui se combattent et s'étreignent dans une 
lutte ardente dont les secousses les ébranlent et les 
renversent. 

Le droit divin prend sa source dans l'idée religieuse 
d'une délégation divine ; il a pour lui ces liens cachés 
et profonds qui rattachent le présent à la tradition 
et cet esprit du passé qui, dénaturant les institutions 
nouvelles, arrête leur développement normal. 

Le droit rationnel puise sa raison d'être dans les 
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INTRODUCTION. 111 

idées aniverselles, patrimoine de rhumanité tout en- 
tière; U a pour lui la force d'impulsion d'une vérité po- 
litique supérieure et stérilise, par cela seul qu'il a été 
entrevu par les générations nouvelles, les]] efforts que 
fait le passé pour ressaisir la domination : ces deux 
principes se mêlent et se pénétrant dans chaque mani- 
festation de l'existence sociale à un degré propre à 
entretenir la confusion et l'obscurité dans les esprits et 
dans les faits. 

Aacun gouvernement, dans de telles conditions, ne 
peut être fidèle à son principe générateur et ne peut 
développer d'une façon normale ses éléments d'origine; 
tous dévient , oscillent vers des pôles opposés, parce 
qu'ils sont l'expresûon exacte d'une société où l'homme 
lui-même est scindé. 

L'école religieuse enseigne la subordination du tem- 
porel au spirituel au nom d'une vérité révélée, et l'école 
politique, s'appuyant sur la philosophie et la morale 
naturelle, enseigne le droit rationnel comme étant le 
seul fondement des sociétés. 

11 est donc plus nécessaire qu'il ne le fut jamais que 
Tbomme comprenne aujourd'hui que sa mission n'est 
accomplie que lorsque, dans la mesure de ses forces, il 
a fait un sérieux effort pour dissiper les ténèbres qu'un 
passé icanoplexe a accumulées sur son temps. Il faut 
qu'il sache qu'il ne peut exister pour lui de grandeur 
véritable que lorsque^ r^etantles formules toutes faites, 
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IV DU PRINCIPE AUTORITAIRE ET DU PRINCIPE RATIONNEL. 

il a dîercbé lai-méme celle qui doit le guider d&n 
l'accomplissement des devoirs que lui* impose soi 
double caractère d*bomme et de citoyen , en faisan 
reposer ses convictions politiques et religieuses sur I< 
double base de l'étude et de la méditation. 

Essayons donc, avant d'arriver au présent , de savoii 
quel a été le passé de ces deux principes qui aujour- 
d'hui se disputent si ardemment l'avenir, quel a été le 
rôle que chacun d'eux a joué dans Fhistoire, et quelles 
sont les races par lesquelles ils ont été développés ; 
c'est dans la compréhension du passé que doit se 
trouver la solution véritable des complications du 
présent. 
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CHAPITRE I 



La Bible. -^ Les Juifs. — Les Prophètes. — E'mpires d'Asie. — Le 
pouvoir absolu. — La Grèce. — Son libre développement. -^ Sa 
littérature. ^ Son organisation politique. 

Le plus grand fait historique^ celui qui nous semble 
dominer l'histoire du monde , c'est la lutte des deux 
principes: le principe autoritaire et le principe ra- 
tionnelé 

L'un représenté par l'Orient, l'autre par l'Occident; 
l'un par la religion révélée et la société ayant pour base 
le droit divin , l'autre par la raison philosophique et 
la société civile; l'un, ayant pour point dejlépart le 
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type même des nations Sémites^ les Juifs; Fautre, le 
type même des nations occidentales, les Grecs. 

En effet, c'est dans la Bible seule qu'il faut aller cher- 
cher les véritables origines du principe autoritaire; c'est 
là seulement qu'on peut le surprendre dans son es- 
sence, la croyance religieuse, et qu'on parvient à saisir 
par quelles attaches profondes il arrive à former la base 
même de l'édifice social des peuples. 

La Bible nous montre l'homme à peine sorti des mains 
du créateur et déjà vaincu, humilié, flétri. Le] mal, 
sous la forme du plus hideux des animaux , lui glisse 
des pensées coupables et souille son àme; l'homme fai- 
blit, cède, puis saisi de honte, il se cache, il rougit, et 
quand Dieu l'interroge, il ment. — Quelle origine pour 
l'homme 1 Y a-t-il rien de plus lamentable que cet être 
chassé du lieu de sa naissance, partant le front courbé 
pour une terre maudite , poursuivi par la malédiction 
de Dieu et condamné à ne concevoir dans le mal et [la 
honte que des êtres déchus et souillés? Quel tableau 
lugubre ! et comme l'histoire biblique sortira rigoureu- 
sement de ces prémisses : elle ne sera tout entière que 
le sombre récit des désordres et des crimes qui iront 
s'accumulant sur cette race impure. 

L'homme est dans les ténèbres, il ne peut connaître 
la vérité qu'à l'aide d'une lumière surnaturelle , la dé- 
chéance a perverti ses instincts, il ne peut se maintenir 
dans la voie du bien qu'en se courbant sous une auto- 
rité agissant par délégation spéciale de Dieu : Dès lors 
il faut le miracle, le surnaturel , l'intervention directe 
et incessante de la divinité pour empêcher l'homme de 
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choir dans un abîtûe de boue et de fange. Voilà la con- 
ception primordiale dont est sortie avec une netteté 
rigoureuse Forganisation sociale et politique des Juifs, 
- e^t qui est le point de départ fixe et immuable auquel 
dont venues se rattacher successivement toutes les au^ 
lorités. 

Dès rorigîne, l'autorité chez les Juifs appartient aux 
hommes auxquels Dieu se manifeste directement et con^ 
tinue sans interruption à être de droit entre les mains 
des prêtres; puis, quand la force de l'impulsion reli- 
gieîise s'est ralentie et que le besoin d'achever la sou- 
mission de la terre promise les oblige à recourir à l'u- 
nité du pouvoir, la Royauté naît, mais créée par les pro- 
phètes, sacrée par les gtands prêtres, et elle leur reste 
soumise. Les efforts des Rois, pour échapper à cette 
rude domination, ne font que mieux sentir l'étroite 
tutelle sous laquelle ils demeurent assujettis. Les haines, 
les vengeances, la fin tragique de ceux qui essaient de 
secouer le joug, marquent d'un signe sinistre toute la 
civilisation juive. Cette institution des prophètes qui 
est le résultat d'une disposition religieuse unique dans 
l'histoire des peuples couvrait de ruines le sol de la 
Judée : aucun pouvoir ne parvenait à se constituer, 
aucun homme sur le trône né se sentait à l'abri de la 
colère de ces hommes terribles dont la parole déchaî- 
nait la tempête et frappait de mort ceux qu'elle dési- 
gnait. — C'est la puissance théocratique dans sa gran- 
deur imposante et dans son despotisme implacable qui, . 
se développant dans le milieu qui lui est propre, pro- 
duit ses plus extrêmes conséquences, oigtzedby Google 
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Aussi cette nation, malheureuse entre toutes, semble- 
t-elle être restée l'exemple vivant de ce que peut deveuir 
un peuple qui s'est abandonné sans réserve à l'idée fasci- 
natriqe d'une révélation particulière; elle a été subjuguée, 
domptée, elle a connu tous les chemins qui mènent à, 
l'exil, toutes les humiliations de l'asservissement, tous 
les malheurs et toutes les hontes de l'esclavage , et il. 
n'est de comparable à sa facilité à se courber sous le 
joug que la fureur des malédictions dont elle a chargé 
ses ennemis. 

Ces hommes si faciles au joug, si inhabiles à la ré- 
sistance, ont su montrer un courage indomptable le jour 
où des sectes les ont divisés et où ils ont combattu les 
uns contre les autres; c'est qu'alors ils ne pouvaient 
plus dire à chaque défaite : n C'est un châtiment de 
Dieu. » Non, cette fois la division était entre les 
croyants à la même révélation , et il fallait , pour se 
soustraire à la colère de Dieu, revenir à l'unité. En 
poursuivant ce but qu'ils considéraient comme sacré, ils 
ont déployé la perservérance la plus énergique et la 
plus implacable férocité. 

Quand Jérusalem était cernée de toutes parts, que les 
Juifs défendaient leur temple, image visible de leur na- 
tionalité, trois sectes farouches en défendaient les trois 
assises: ces trois sectes, acharnées les unes contre les 
autres, se combattant avec le fer et le feu, s'invectivant, 
se maudissant, ont disparu dans ces ruines, sombres et 
implacables comme le type sanglant des haines reli- 
gieuses. Cette nation infortunée, dispersée sur la terre, 
se heurtant à d'autres croyances aussi implacables que 
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la sienne, a subi toutes les tortures, et il lui a fallu, 
après dix-huit siècles, ravénement de la tolérance, dont 
elle repoussait si violemment le principe , pour qu*on 
lui tendît une main secourable. 

En possession d'une vie religieuse dont l'intensité 
excluait radicalement toute vie civile , incapable d'une 
organisation politique, elle était forcément le jouet des 
nations qui l'environnaient. Aussi, quels accents de 
haine elle a proférés contre les peuples qui se sont 
élevés! La domination et la gloire humaines lui sem* 
blent attentatoires à la puissance de Dieu qui, selon 
sa fol,^ne veut voir sur la terre que poussière et 
néant, et, comme un prophète de malheur, elle a an- 
noncera ruine de toutes les nations et poussé des cris 
de joie et de triomphe à tous les désastres de l'anti- 
quité. « Ses villes ont été détruites et ses habitants 
« passés au fil de Tépée, et le Seigneur a dit : J'ai fait 
« connaître ma puissance (Isaïe). » 

Mais, si chez les Juifs, l'élément religieux avait une 
telle prépondérance qu'aucun pouvoir civil ne parve- 
nait à se constituer, il n'en était pas de même chez les 
, nations conquérantes qui les environnaient : dans les 
grands empires asiatiques, l'élément militaire avait su 
se faire place, et plus d'une fois les prêtres avaient été 
relégués dans leurs temples; ce n'était toutefois qu'une 
forme atténuée du même principe , le principe fonda- : 
mental était le même; le pouvoir, quel que fût 
l'homme qui l'exerçait : prêtre, guerrier, législateur, 
le pouvoir émanait de Dieu ; celui qui disposait de la 
force était le représentant de Dieu, l'instrument de 
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sa colère» d^' sa clémence^ l'oint du Seigneur, toujours 
rhomme de sa volonté particulière, F homme provi^ 
denlieL C'est la base même sur laquelle ont reposé les 
sodé lés asiatiques; toutes portent ce signe distinctif ; 
Tautorité sous laquelle elles se courbent est une auto»- 
riié de droit divin. C'est donc chez ces nations, chez les 
descendants de Sem et de Cham qu'il faut aller étudier 
les conséquences de la révélation et de X autorité; chez 
ces peuples de sang mélangé et de races diverses , il y 
a un seul point de ressemblance, la foi absolue. Cha- 
cune avait sa révélation propre, ses Dieux, ses dogmes 
difTérents, mais tous étaient. des croyants robustes; aussi 
le premier effort de leur vitalité était-il de se jeter les 
uns sur les autres pour se combattre et s'asservir. Les 
civilisations Juive, Assyrienne, Phénicienne, mais plus 
particulièrement les peuples Sémites, Juifs, Assyriens 
et Persans, ont fait de l'espace qu'ils occupaient l'arène 
la plus sanglante que le monde ait vue : c'est un vaste 
creuset dans lequel les nations fondent. La vie humaine 
n'est rien^ le sang coule comme l'eau, les malédictions 
retentissent, et, dans cette effroyable m^lée , le peuple 
qui profère les plus terribles imprécations, celui qui fîût 
entendre les accents de la plus implacable haine, celui 
enfin qui tue avec la plus ferme conviction de n'être que 
rinstrument de Dieu, c'est le plus religieux de tous les 
peuples, c'est le peuple juif. . . 

Le penseur peut, & distance , en étudiant ces vastes 
empires asiatiques, leurs religions, leurs monuments, 
leurs arts, distinguer quelques grandes lignes générales 
et saisir dans son ensemble l'idée que cl^acun d'eux re- 

Digitized by VjOOQlC 



l'orient ET LA Gaèc£, 7 

présente; mais, si on veut pénétrer dans rintèrieur de 
ces dvilisatioos » on est frappé de voir combien les 
hommes y vivent d'une vie impersonnelle : façonnés 
puissamment par une croyance absolue^ ils n'ont 
aucune personnalité; le maître et les serviteursi, le 
souverain et les masses prosternées , n'ont pas plus 
d'individualité les uns que les autres, ils sont tous fata- 
lement les hommes de la position qu'ils occupent : ce 
n'est pas l'homme qui réagit sur les événements et im- 
pose autour de lui sa nature propre; plié dès l'enfance 
par la pression d'une'société hiérarchisée de par une 
loi divine, il s'incarne dans sa situation particulière, se 
croyant Dieu s'il gouverne , se croyant poussière s'il 
est gouverné. Quelle individualité aurait pu avoir ces 
colosses asiatiques, vivant au fond de leurs immenses 
palais, n'en sortant qu'entourés d'une garde formidable, 
ne voyant que des foules agenouillées et ne marchant 
qu'environnés par des armées dont les masses ébran- 
laient la terre? c'étaient bien là les représentants^ de 
Dieu : mais aussi quelles sombres catastrophes! Chez 
ces peuples, vivant dans l'absolu, un coup de la fortune 
était le signal de la chute irrémissible, de la mort 
sanglante, et, quand le colosse était à terre, ses armées 
innombrables disparaissaient et ses peuples descen- 
daient dans l'esclavage. Voilà les tragiques destinées 
dont s'est inspirée la poésie hébraïque et qui ont ar-* 
raché ce mot à Tecclésiaste : « Tout est vanité. » 

C'est ce sentiment de l'inanité des choses humaines 
qui est d'ailleurs la marque distinctive des littératures 
orientales ; c'est cette note lyrique , toujouri^g^e. 
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dont les vibrations sourdes et profondes vous saisissent 
le cœur; c'est la vue de cette impuissance et de ce 
néant de la créature devant la puissance infinie du 
créateur, qui est le thème sans fin de ces gémissements 
éternels ; c'est la fleur qui s'épanouit le matin et qui 
est morte le soir; c'est le lys plus beau que Salomou 
dans toute sa splendeur, que le vent d'orage dessèche, 
et qui est jeté comme l'herbe des champs ; c'est 
' rbomme orgueilleux qui est précipité du faite de la 
grandeur dans un abîme de honte et de douleur; t^'est 
enfin l'homme heureux, ayant amassé de grands biens, 
sur lequel la main de Dieu s'appesantit et qui descend 
-nu dans le sépulcre. 

Telle est la source intarissable de la poésie reli- 
gieuse, l'image saisissante qui a immobilisé et stérilisé 
rOrient. 

Cette méditation prolongée tue la pensée, paralyse la 
volonté et surexcite le sentiment : c'est une coupe 
dont le breuvage énerve les facultés les plus éner- 
giques, et l'homme qui veut y puiser à longs traits a 
besoin de s'armer de courage pour ne pas se laisser 
surprendre par l'engourdissement. Mais l'homme mo- 
derne sait que ce dialogue avec Dieu, cette inspiration 
exclusivement religieuse dont l'unité l'étonné et dont 
là grandeur l'émeut, a pour conséquence rigoureuse 
l'autorité la plus étroite et la plus implacable, celle 
qui repose sur une révélation. 

En s'arrachant à cette atmosphère étouffante et 
sombre, quelle joie d'aborder le monde grec, ce monde 
radieux I En quittant ces peuples qiû- forment des 



l'ôrïènt et la grège. 9 

masses à peine distinctes les unes des autres, l'homme 
dans sa. généralité vague et à peine saisissable, quelle 
joie de retrouver des hommes qui pensent, qui 'raison- 
nent, qui agissent et qui vivent I 

Les premières pages de l'histoire européenne nous . 
montrent des peuplades à demi*barbares établies sur 
le territoire qui devait s'appeler la Grèce. Ces peuples 
appartenaient à une race robuste, vaillante, sur les ori- 
gines de laquelle nous avons peu de données certaines; 
mais ce que nous pouvons affirmer dès que nous 
l'apercevons, c'est que c'était bien là une race nou- 
velle apportant un principe nouveau dans le monde. 
Quels sont les signes particuliers de la civilisation 
grecque? Quelle est d'abord sa tradition, et qu'y 
répond l'homme interrogé sur ses origines? Il raconte 
que ses ancêtres furent les Titans, qu'ils entassèrent 
. montagnes sur montagnes, Pelion sur Ossa, pour esca- 
lader le ciel ; il dit que les dieux effrayés s'unirent 
pour les combattre, et qu'après une lutte gigantesque, 
les Titans furent vaincus. Que dit-il encore? Il ra- 
conte que son aïeul Prométbée alla chercher le feu 
du ciel, que Jupiter irrité, le châtia, fit forger des 
thaines, et le fit attacher vivant sur les rochers du 
Caucase. Mais que fit Promêthée? Vaincu, il ne se 
soumit pas, et pendant qu'on rivait ses chaînes et que 
le bruit des marteaux retentissait au loin, il interpel- 
lait Jupiter. Vaincu par la force, il n'en appela qu'à 
la justice et au droit éternel. Comme l'histoire 
grecque sortira merveilleusement de ces prémisses! 
La Grèce, cette terre natale de la dignité et de 
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la liberté- qui donna naissance à la plus grande nu;e 
d'hommes que le monde ait vue. 

Les premiers germes de la civilisation matérielle lui 
vinrent des Chamites. Ce furent les Egyptiens et les 
Phéniciens qui lui apprirent à travailler le fer, à fabri- 
quer le bronze et l'airain, à tisser les étoffes; mais son 
développement intellectuel est resté pur de tout alliage 
étranger, et les quelques dieux importés par Danaûs 
et Cécrops furent expulsés au premier éveil de sa per- 
sonnalité. 

Du reste, cette race chamite nous la connaissons peu. 
L'£gypte commence à peine à nous apparaître. Quant 
aux Phéniciens, ce que nous en savons c'est qu'ils possé- 
daient une civilisation industrielle et commerçante, et 
qu'ils étaient animés d'un esprit d'aventure qui en fit 
les plus hardis explorateurs de l'antiquité ; nous savoas 
encore que leurs républiques étaient agitées, que la. 
forme de leurs gouvernements variait, qu'ils étaient 
riches et puissants, et que, selon la parole biblique, 
c'étaient des hommes d'orgueil, c'est-à-dire des 
hommes comprenant le prix de la liberté. Mais si 
nous connaissons ces faits dans leur acception géné- 
rale, nous n'avons que des données bien vagues sur la 
valeur intellectuelle et morale de ces peuples, et les 
traditions qui nous sont parvenues sur leur culte, leurs 
monuments, dont quelques ruines subsistent eneore, 
pourraient difficilement nous permettre de formuler 
une opinion sur eux si nous n'avions un autre critérium 
pour les juger : ils n'exercèrent aucune influence sur 
les races qui les entouraient, et par lesquelles iU 

Digitized by VjOOQiC 



L'OftIENT ET* LA GRÈCE. 11 

furent raincos tour à tour : les Phénicleiis par le$ 
Sémites, les Carthaginois par la race japhétiqne. Les. 
pratiques monstrueuses de leur culte bizarre, leur peu 
de moralité, leur manque absolu d'idéal dans Tart, 
leur absence de littérature propre expliquent comment 
avec tant de merveilleuses qualités pratiques ils por-- 
tent la marque d'une race inférieure, et ne purent, 
malgré de prodigieux efforts et les inépuisables trésors 
que leur fournissait leur commerce, se maintenir de- 
vant le développement des races supérieures. Tant 
vaut la conception intellectuelle et morale de l'homme, 
tant vaut l'homme ; tant vaut la conception intellec- 
tuelle et morale d'une nation, tant vaut cette nation. 
Voilà pourquoi la race cbamite a passé, et pourquoi il 
n'est resté pour occuper la scène du monde que les 
deux grandes races sémitique et japhétique qui chacune 
représente une des facultés humaines. 

La Grèce, pendant les premiers siècles de sa forma- 
tion, n'eut aucun rapport avec les races sémitiques, et 
quand, pour la première fois, elle se trouva face à face 
non avec le type de cette race, mais avec un peuple 
lui appartenant, sa civilisation reposait déjà complète- 
ment et irrévocablement sur les principes qu'elle était 
destinée à représenter dans le monde. 

C'est un des moments les plus solennels et les plus 
émouvants de l'histoire que celui où les armées de 
Xerxès prirent le chemin de la Grèce. Ces hommes, 
dont Hérodote nous fait la longue énumération, si diffé- 
rents de mœurs^ d'origine, de langage et de vêtements^ 
mais tous hommes d'Orient, soumis à un pouyQir orien- 
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tal, se précipitent à flots pressés sur cette petite terre 
, de Grèce, et ceux qui se senteut héritiers de la civilisa- 
tion grecque s'émeuvent encore à la lecture de ces 
pages, et se demandent avec épouvante ce qu'eussent 
été les destinées du monde si la Grèce eut sombré 
sous cette invasion.. • C'eut été le naufrage de la 
raison, de la philosophie, de la liberté, de la science, 
dé la société civile, de tout ce qui ne pouvait nattre 
qu'en dehors de l'influence orientale. Les Grecs corn* 
prirent quelle avait été la grandeur de la lutte, et ce 
premier triomphe du principe rationnel sur le principe 
autoritaire fut consacré par les chefs-d'œuvre de Tes- 
prit humain. La Grèce releva ses murailles, rebâtit ses 
temples, et, pendant les deux siècles qui suivirent, 
enseigna^ écrivit et formula les principes qui devaient 
servir de base à l'émancipation des peuples. Socrate 
dans son enseignement, Platon dans ses immortels 
dialogues ont créé la philosophie spiritualiste, et tous 
ceux qui ont foi dans l'élévation et la grandeur de l'es- 
prit humain aiment à faire remonter la tradition de 
leur croyance à cet homme qui, du haut du cap Su- 
nium, démontrait l'immortalité de l'âme à ses disciples 
émus, ajoutant l'effet d'une nature radieuse à l'éclat 
-de sa parole. Aristote, dans sa métaphysique, a créé la 
philosophie naturelle et a jeté les premiers fondements 
de la science ; l'histoire proprement dite est née avec 
Hérodote; l'histoire politique avec Thucydide; la poésie 
épique avec Homère; la trag^'idie avec Eschyle, Sophocle 
et Euripide; la comédie avec Aristophane; la poésie 
légère avec Anacréon ; l'éloquence avec tous. Gepen- 
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daDt, &'ils n'eussent, été qu'une pléiade d'hommes de 
génie, ils eussent sans doute laissé un sillon lumineux 
qui eut ébloui la postérité, mais ils ne l'eussent pas 
éclairée; ils ont été autre chose encore, et nous 
dirons, instruits par notre expérience, ils ont été 
bien plus encore *. ils ont été des hommes politiques 
qui ont cherché et qui ont trouvé le principe vrai 
du gouvernement des sociétés ^t}/xoxparam<r, puissance du 
peuple. 

Les Grecs ont cru l'homme capable de monter sans 

révélation miraculeuse vers les régions supérieures, 

d'y monter par la seule force de son esprit, par la 

seule puissance de sa pensée, par la seule aspiration 

d'une âme élevée; aussi ont-ils eu foi dans les idées et 

non dans les hommes, dans les principes et non dans 

les révélations, dans les lois générales et non dans 

l'exception. Leur but, incessamment poursuivi, est 

d'apprendre à l'homme à se servir de ses facultés, à les 

développer, à les assouplir, et c'est de cet effort cons;* 

tant qu'est née la dialectique; la dialectique, arme 

redoutable forgée par une société libre qui appelle la 

discussion et sait manier le raisonnement; arme dont 

se servait Socrate pour accoucher les esprits, selon son 

énergique expression, et dont nous avons souvent fait 

wx si triste usage en nous en servant avec des mains 

inhabiles et un esprit hésitant. Mais combien de vérités 

ont jailli de ces discussions savantes, et combien l'in* 

telligence de l'homme, développée par une éducation 

libre, était puissamment armée pour la lutte! Dès son 

entrée dans la vie intellectuelle, il voyait c^r dans sa 
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propre pensée, il apprenait à se rendre compte à lui- 
même de ce qu'il S3iitût et de ce qu'il voulait. Aussi, 
malgré la diâtaace qui nous sépare de ces bomoiesv il 
nous est facile de les c(mnattre et de les juger. Aujour- 
d'hui encore^ la valeur morale de chacun d'eux se pèse, 
se discute, rien de mystérieux en eux, rien d'ioson- 
dable^ pas de sanctuaire qu'il soit interdit d'ouvrir^ pas 
d*aatorités qui les aient courbés : ils ont vécu dans la 
lumière et dans la liberté. 

C'est i cette atmosphère particulière qu'ils doivent 
leur éierûelle jeunesse ; ils ne portent la marque pré- 
cise d'aucun temps, d'aucune époque; aucune forme 
étroite ne les a diminués, ni altérés, et les esprits 
indépenJants de tous les siècles ont besoin pour arri- 
ver jusqu'à eux de faire un effort ascensionnel qui les 
dégage des entraves par lesquelles ils sont enserrés. 

Mous avoQS un long passée unehist(Hre aujourd'hui 
parfaitement connue, une littérature riche et élevée 
représentant les périodes diverses que nous avons 
travei^ées, de grands et féconds génies qui ont formé 
et illustré notre langue, toute une civilisation se dérou- 
lant avec une certaine grandeur, et cela c'est notre 
histoire, ce sont nos ancêtres, nos pères, si nous pou- 
vons prononcer ce mot dont nous avons perdu si com- 
plélemeui le sens intime et touchant. £b bien, qu'est-ce 
que cela? sinon un sujet d'étude dont l'objet ménae 
nous est étranger. Si un de ces rares génies ressusci- 
tait et se montrait à nous au moment où nous ache- 
vons la lecture de son œuvre, que lui dirions-nous? 
Nous nous empresserions de l'interroger sur soii^temps> 
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de ebercber à savoir de lui ce que nous igaorons en* 
core, de nous mettre en oommunication avec une 
époqae disparue et de nous eflbrcer d'en saisir Tes-» 
prit; mais songerions*nous à lui parler de notre temps? 
Jamais. Nous saurions, sans nous Fétre formulé, que 
nous parlons une autre langue , et qu'il ne pourrait 
nous comprendre. 

Mais à la place de cet homme qui, CQ>mdant, est 
de notre race, de notre pays, de notre religion, mettez 
un Grec: achevez un dialogue de Platon et évoquer au 
hasard un de ses interlœuteurSf le dialogue continuera 
sans s'interrompre, comme entre esprits ayant puisé 
aux mêmes sources : insensiblement, les questions 
propres à notre temps pourront se traiter sans qu'il 
soit besoin de changer de point de vue ; les différences 
accessoires seront infinies, les principes seront les 
mêmes» p«rce que ce sont les principes de la raison 
humaine, de la sagesse humaine, en un mot de tout ce 
qui est libre et humain : ce sont ces principes univer- 
sels qui lient l'homme à Thomme et qui forment la 
seule unité possiUe dans l'humanité. 

Tout ce qui est révélation est divergent, tout ce qui 
est autorité a un caractère particulier d'individualisme: 
la révélation et l'autorité ont couvert le monde, et 
qu'ont-elles produit, si ce n'est la division ? 

Entre les hommes, le développement intellectuel, 
fondé sur la, raison, est un tel lien de parenté qu'à 
travers les siècles on se sent de même famille; mais les 
croyances à d'autres révélations, quoique reposant tou«^ 
jours sur la même idée de déchéance et de rachat par 
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les pratiques d'un culte particulier, creusent entre les - 
honames un tel abîme qu'à peine peuvent-ils croire 
qu'ils appartiennent à la même humanité. Est-il tien 
de comparable à^l'étonnement d'un vrai croyant à la 
vue d'une image n'appartenant pas à son culte, et qa'il 
appelle, avec un dédain cachant mal son indignation, 
une idole? Des croyances autres que la sienne^bl^ssent 
ses sentiments, confondent son esprit, et avec la clair- 
voyance propre à la haine, il découvrira plus vitequ*tin 
esprit libre l'inanité des dogmes et l'inconséquence des 
enseignements. En vain, vous lui direz : Mais une 
révélation a établi cette religion, des miracles l'ont 
appuyée, des hommes déchus croient se racheter ainsi: 
votre parole ne l'effleurera pas, il ne peut vous com- 
prendre. Aussi toute nation profondément croyante est- 
elle complètement individuelle ; un cercle infranchis- 
sable l'environne ;[^elle a sa politique particulière, sa 
science, sa morale, ses sentiments, ses répulsions ; elle 
est son univers à elle-même, et c'est à elle qu'on peut 
appliquer le mot de Pasciil : « Vérité en de çà, erreur 
au-delà. » Et elle ne recommence à faire partie de 
l'humanité, dans ses lignes générales, que lorsque le 
rigorisme religieux, commençant à céder, fait place 
aux principes éternels de la raison et du droit. 

C'est là ce qui donne à la civilisation grecque ce 
caractère profondément humain. Elle seule a pris pour 
base^de son gouvernement un principe rationnel : le 
pouvoir émane du peuple, il n'a d'autre di'oit que celui 
qu'il puise dans le peuple, d'autre raison d'être que la 
volonté de tous ; il gouverne en pleine kimière sous le 
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contrôle de tous, et tombe le premier soùs le coup de la 
plus grande loi de la morale humaine : la responsabilité. 
Le droit de créer son gouvernement, d'en faire l'expres- 
sion de ses vœux, de ses besoins, de ses intérêts, est le 
droit imprescriptible et inaliénable de chaque homme. 
Sous la puissance de ce principe^ le niveau intellec-. 
tael s'élève ; la philosophie, l'étude du droit, Thistoire, 
la littérature, les beaux-arts, l'éloquence y ont à la 
fois leur signification élevée et leur côté pratique ; ils 
s'adressent à un peuple qui possède le droit, et dont 
le développement intellectuel de chaque membre influe 
sur les destinées de sa nation ; l'individu grandit, les 
masses s'ennoblissent : voilà la grandeur humaine, la 
seule qui soit accessible à l'homme. 

La Grèce, après avoir, par un effort héroïque, repoussé 
l'élément oriental par la force des armes, eut, malgré 
l'exiguité de son territoire, une époque de grandeur et 
dé puissance. Le grand roi, sentant sa faiblesse, ne 
tenta plus de repasser la mer, et quand, un siècle 
après, Xénophon traversa l'Asie avec ses dix mille 
hommes, on comprit que c'en était fait des grands 
empires asiatiques: mais au nord de la Grèce, comme 
un sombre nuage, se formait une puissance militaire 
qui, moitié grecque, moitié barbare, devait un jour la 
vaincre et l'asservir. La Macédoine s'empara d'elle plus 
encore par la séduction que par la force, fonda pour 
un instant l'unité grecque, et, à l'aide de ce levier tout 
puissant, se jeta sur l'Asie et arrêta pour jamais les 
invasions armées de l'Orient. Alexandre fit de l'Orient ' 
une immense ruine, et de ce vieux monde qui^'jafiais- 
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sait* miné par un mal profond, il fit on chaos 
effroyable. Dans ce désastre universel, les Juifs» selon 
leur coutume, chantèrent ÏHosanna. a El le Seigneur 
a fait connuiire sa puissance. » Alexandre fut étonné» 
et, avec le prompt coup*d'œU de l'homme de génie ^ il 
devina là un principe nouveau vers lequel il se sentit 
attiré, comme le seront après lui tous ceux qui voudront 
exercer le pouvoir absolu. 

Quelle imtithèse gigantesque forment ces deux civili* 
sations qui> après avoir rayonné autour d'elles et donné 
naissance à des gouvernements opposés, se trouveront 
face à face sous des formes nouvelles et se disputeront 
l'empire du monde sans trêve ni merci ! L'histoire ne 
sera -que le long récit de cette lutte profonde dans 
laquelle il n'y a encore aujourd'hui ni vainqueur ni 
vaincu. Entre ces deux principes, dont l'un représente 
le droit divin, l'autre le droit rationnel ; l'un la sage3se 
divine procédant par des révélations particulières, 
l'autre la sagesse humaine développée par l'étude des 
lois générales; l'an ayant pour idéal la société théocra*^ 
tique^ l'autre la société civile. Il peut y avoir des com- 
promis, des apaisements momentanés, et même de 
longues périodes de calme produites par la prépondë^r 
rance de l'un des deux, mais il ne peut y avoir de 
paix réelle ni durable tant qu'ils aspireront tous deux 
à gouverner les nations. 
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Leur principe politique. — Leur latte avec Carthage. — Leuï 
développement. — Leur arrivée en Orient. — Des causes de leur 
transformation. / 

Dès qu'on aborde en Italie, on se sent chez les 
héritiers des Grecs: c'est la même race» et quels 
qu'aient été les rapports de leurs origines, on peut 
afinner qu'ils appartenaient au même groupe humain. 
Les Latins furent beaucoup plus religieux que les 
Grecs, mais pas plus qu'eux ils ne firent de leur 
croyance le principe de leur gouvernement. Esprits 
virils, puissants, ils appuyèrent leur politique sur la 
raison et non sur l'autorité. C'est là, comme chez les 
Gfpcs, ce qui est la marque distinctive de leur civilisa- 
tiou. Heureusementjlpour eux, les Sémites leur furent 
longtemps inconnus ; ils n'eurent en face d'eux que des 
Chamites. Leura lutte avec Carthage fut longue, ter- 
rible, sanglante, mit deux fois leur existence môme en 
danger; mais ce n'était là qu'une lutte matérielle, l'in- 
fluence morale fut nulle. Après la ruine de leurs enne- 
mis, ils se retrouvèrent avec une plus forte constitution 
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politique, une organisation militaire plus large et plus 
complète, sans que cette intelligence latine si nette et 
si essentiellement pratique eut reçu la moindre atteinte. 
Les vaincus ne leur avaient rien légué; ils avaient dis- 
paru tout entiers sous les murs de Carthage. Ce long 
contact, cette constante préoccupation d'une puissance 
ennemie qui vous oblige à en connaître la civilisation, 
pour en deviner les ressources et l'énergie, avaient 
passé sans laisser de traces. Les Chamites étaient biea 
morts, ils n'ont point reparu ; et les Latins, après cette 
lutte, ont développé le génie de leur race dans toute 
sa rigoureuse individualité. Ils ont été les plus grands 
politiques et les plus grands hommes de guerre qu'if y 
ait eu ; ils ont créé la société la plus fortement cons- 
tituée : inébranlable dans la résistance, vigoureuse 
dans l'attaque, souple, habile, persévérante et d'une 
indomptable énergie. Mais les hommes dans lesquels 
s'est résumé le génie romain n'ont été que secondaires^ 
en comparaison des Grecs : leurs philosophes, leurs lit- 
térateurs, leurs poètes ne s'élèvent pas à la hauteur des 
principes, et si nous n'avions connu que les Romains, 
nous admirerions leur grandeur sans en saisir les 
causes; nous ne saurions pas ce qui fait leur éternelle 
jeunesse; nous n'aurions pas compris, nous qui sommes 
encore, malgré nos efforts, si profondément enfermés 
dans le principe d'autorité, que la raison seule réunit 
ks hommes, et seule peut être l'organe des vérités 
universelles. Gicéron et les orateurs romains descen- 
draient aujourd'hui sur la place publique qu'ils pas- 
sionneraient les masses, entraîneraient la foule, et les 
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applaudissements éclateraient aussi eathoasiastes que 
de leur temps. Gela tient- il à leur génie? Evidemment 
non. Cela tient à la vérité de leurs principes. Car quel 
que soit son génie, quel est l'homme d'Etat, depuis 
quinze siècles, qui, s* adressant aujourd'hui à la foule, 
pourrait seulement être compris? Les Latins n'ont pas 
Tëclât radieux des Grecs, cette hauteur de vue qui a 
formulé les principes dans la sphère philosophique; 
maiâ par le clair instinct de leur race, ils ont posé les 
bases de leur société sur les principes qu'avaient for* 
moles les Grecs. 

Nous ne nous arrêterons pas à cette période dans 
laquelle Rome commença la conquête du monde connu, 
soumettant par les armes nation par nation, allant tou- 
jours en avant, et maintenant sous son joug, par une 
merveilleuse combinaison politique, ceux que ses 
armes avaient subjugués. Mais ce qu'il nous importe 
de connaître et de comprendre, c'est la grandeur et la 
clarté d'un gouvernement basé sur la raison : cette 
libre discussion qui projette sur chaque événement une 
lumière qui en détermine la signification ; cette haute 
compréhension politique et cette forte organisation 
administrative; ce rouage vivant qui communique la 
vie; cette mêlée ardente dans laquelle se développent 
ces natures robustes, et ce qui est surtout frappant» 
l'absence complète de tout côté conventionnel chez ces - 
hommes rudes à l'esprit ferme et vigoureux. On peut dire 
des Latins, comme des Grecs: ils vivent encore, tant ils 
ont vécu d'une vie large et humaine I nous embrassons 
leur hisU)ire tout entière d'un coup-d'œil précis; nous 
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les jugeons, nous les comprenons non parce que ce 
sont des hommes dé génie, mais parce qu'ils ont été 
des hommes dans l'accepition élevée de rhumanité, 
c'est-à-dire des êtres raisonnables et libres. L'histmre 
romaine est claire et précise : ses origines, malgré les 
fables dont l'orgueil romain s'est plu à les en*ourer, 
sont d'un symbolisnae si net qu'elles en sont voilées 
sans M être (^scurcies: c'est un fleuve dont l'onde 
tran^arente laisse pénétrer la lumière jusque dans ses 
profondeurs; tes plus fortes tempêtes peuvent agiter 
cette eau et la transformer en vagues tumultueuses 
sans que l'œil cesse d'apercevoir les écueils contrôles- 
quels elles viennent se briser. Mais il y a un moment 
où cette transparence se trouble, où les faits deviennent 
étranges et les causes multiples : c'est le moment où 
les Romains débarquent en Asie. 

L'Orient, cette terre des mirages qui entraîne et 
fascine ceux qui vont vers elle, est la patrie de toutes 
les religions, la terre féconde qui a enfanté tous les , 
Dieux, toutes les genèses, tous les cultes, depuis les 
^ plus infimes, les plus monstrueux, jusqu'aux plus su- 
blimes. Toutes les croyances s'y mêlaient et s'y com- 
battaient alors dans une ardente confusion. Les hnfs 
y gardaient la notion d'un seul Dieu, et cette notion, 
la seule qu'admet la raison, ils la développaient par 
une si longue suite de miracles qu'ils en faisaient la 
négation même de la raison. Les cultes sanglants 
avaient en partie disparu avec certains groupes des races 
chamites ; mais les cultes naturalistes y régnaient en 
mattres. G*éUdt Bacchus, le dieu indien, avec ses 
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prdtres ^t ses prêtresses qui y conduisaient le chœur 
joyeax d'une fête de k nature, et qui mêlaient le son des 
cymbales retentissantes aux datises effrénées des bac- 
chantes; c'étaient les mystères de la bonne déesse, les 
religions syriaques aux chants doux/ langoureux et 
sensuels ; c'était enfin Adonis, le vieil Egyptien, tou- 
jours jeune et toujours adoré. Certes, quelques-unes 
de ces étrangetés avaient depuis longtemps traversé la 
mer et s'étaient introduites en Occident; mais lorsque 
le gouvernement d'une nation, fondé sur la raison, 
restait fermé k de semblables conceptions, elles tae 
pouvaient être que des déviations individuelles sans 
influence sur les principes fondamentaux. £n Orient, 
au contraire, tout cela s'étalait à l'aise, y était souve- 
rain : c'était le pays des richesses immenses ,' des 
splendeurs insensées, la terre privilégiée des pouvoirs 
absolus, n'attendant que du ciel le coup de foudre qui 
doit les abattre. Sur cette terre, tout est gigantesque. 
La raison, cette faculté première qui seule peut donner 
à rhomme son développement normal, n'existe nulle 
part : ce sont les saturnales du sentiment; il y règne 
sans frein depuis ses élans vers l'idéal religieux jusque 
dans ses transports frénétiques vers le plaisir; tout s'y 
mêle dans un désordre insensé. Il y a quelques vertus 
sublimes inconnues au monde occidental, cela est vrai , 
mais plus encore de vices sans nom. L'homme, dans 
sa pondération mâle et élevée, n'existe pas. Qu'eussent 
; dit les Grecs d'un pareil monde ? Leur génie, auquel 
r était si intimement lié ce bon sens satirique qui juge 
! , et cet esprit si largement électique qui provoque le 

ï 
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sourire devant ce qui dépasse la mesure juste et vraie, 
les auraient-ils mis à l'abri du vertige? Nous ne savons. 
Quand ils envahirent TOrient, la Macédoine les avait con- 
quis, et ils se mouraient. Mais ce qu'on peut affirmer, 
c'estque les Romains, ce peuple à l'esprit si ferme et 
i^u jugement si droit, ne résistèrent pas: ils chan- 
celèrent en mettant le pied sur cette terre de la folie 
et du rêve. 

'Certes, ce ne fut pas en un jour que la civilisation 
latine s'obscurcit : il fallut un long temps pour que ses 
notions claires et précises du principe gouvernemental 
s'altérassent, et que ce sens si éminemment pratique 
fût, troublé. Mais dès le moment où les conquêtes des 
Romains les rendirent l'arbitre de l'Orient, il s'établit 
entre l'Âsie-Mineure et l'Italie un courant non inter- 
rompu, dont l'influence, quoique longtemps latente et 
cachée, se laisse pressentir par instant et éclaire de 
sombres lueurs les progrès de l'idée orientale. 

Les armées romaines traversaient l'Asie sans y ren- 
contrer d'autres hommes que des maîtres et des es- 
claves. Leurs généraux étaient entourés par tous ces 
rois, petits tyrans gouvernant selon leur bon plaisir, et 
qui, ne se sentant en sûreté qu'à l'abri des légions, 
prodiguaient à leurs chefs ces adulations serviles, dont 
l'excès corrupteur restera éternellement le secret des 
pouvo'rs despotiques. Ces natures romaines viriles et 
énergiques, en possession de principes exacts, eussent 
résisté à la richesse, aux basses flatteries, aux plaisirs, 
à tout ce qui ne mettait pas en question le principe 
même qui était la raison d'être de la supériorité de leur 

Digitized by VjOOQIC 






LCS LATINS. 85 

race; mais ce qui fut le serpent tentateur, le poison qui 
s'insinua lentement, ce fut le spectacle d'un gouverne- 
ment sans responsabilité et sans contrôle. Qu'était-ce 
pour ces esprits altiers et dominateurs qu'un pouvoir 
défini par la loi et responsable envers tous comparé à 
l'exercice fascinatear d'un pouvoir ne relevant que de 
lai- même! Ce fut là l'écueil sur lequel fit naufrage la 
civilisation latine. Tous les hommes qui mirent le pied 
sur le sol de l'Orient en revinrent frappés de vertige 
par la passion insensée de l'absolutisme. Les soldats 
qui ne touchaient pas à ces sommets étaient en contact 
constant avec ces populations asiatiques si naturelle- 
ment et si simplement esclaves; ils occupaient leurs 
villes, et y apprenaient vite le chemin de leurs sanc- 
tuaires étranges et de leurs mystères impurs. Là, les 
plaisirs sensuels se mêlaient à l'idée religieuse avec une 
intensité propre à altérer profondément la nature 
d'hommes faits pour posséder des facultés équilibrées. 
Aussi, peu de temps suffisait-il à faire d'eux des fana- 
tiques destinés à devenir des instruments aveugles de 
l'absolutisme. N'adorant pas ces idoles monstrueuses, 
ils mettaient au service de leurs chefs cette ardeur 
sans frein, insatiable de richesse et de plaisir, qu'ils 
avaient été puiser dans les fêtes mystérieuses de 
rOrient : c'étaient des soldats citoyens qui quittaient 
Rome : c'étaient des séïdes qui y rentraient, et c'est 
ainsi qu'après s'être longtemps préparée en silence 
éclata cette lutte gigantesque qui tint en suspens les 
destinées du monde. 
C'^st que cette fois, la lutte était bien ^u^uride la 



86 DU PRINCIPE AUTORITAIRE ET OU PRINCIPE RATIONNEL. 

civilisation latine; le mal était attaché à ses flancs « il 
attaquait la soarce vitale. Ce n'était point là une modi- 
fication dans la forme du gouvernement; c'était la 
nature même de la civilisation propre à la race latine 
qui chaocelait ébranlée sur sa base. Les républiques 
grecque et latine, c'est-à-dire le pouvoir responsable, 
le droit, la raison philosophique formulée par la loi, 
a latent disparaître pour faire place au pouvobr absolu. 
Un pareil déplacement ne se fit point sans une commo- 
tion générale. Le vieux principe résista lougtemps, 
miné dans ses fondements^ attaqué de toutes parts, il 
se défendit avec la hauteur de vue et la dignité d*une 
cause qui se résume dans de grandes individualités et 
qui sait mourir debout. Mus les hommes qui .succom- 
bèrent dans les champs de Philippe, et qui s'arra- 
chèrent par la mort au sombre avenir qu'ils prévoyaient, 
comprirent-ils, dans leur désespoir, quelle était la 
profondeur de leur défaite? Et pressentirent-ils que le 
principe pour lequel ils mouraient était effacé pour dix- 
oeuf siècles des lois fondamentales des nations?. • . 
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CHAPITRE III 



L'EBIPIRE ROBIAIIV 



ConsëqnencM de la conquête de TAsie-Mineure par let Latin«. — 
Auguste. — De la nature du deepotisme oriental. — De celle du 
despotisme occidental. — Des éléments hétérogènes contenus dans 
TEmpire romain. — Dispersion des Juifs. •— Progrès de Tidée orien- 
tale. — Les Empereurs romains. — Héliogabale. 

En effet, qu'est-ce qae l'Empire romain, si ce n'est 
la victoire de l'idée orientale, la première prise de 
possession éclatante de l'Occident par l'Orient? Un 
moment, il est vrai, le monde respira. Après une lutte 
dont chaque pays avait été tour à tour le théâtre, et 
dont les violentes alternatives avaient ensanglanté tant 
de champs de bataille, la victoire complète d'un des 
deux principes a été considérée comme un bienfait, et 
le vainqueur proclamé comme le bienfaiteur de l'hu- 
manité. L'Empire apportait la paix, et les provinces, 
ruinées par la guerre, l'acclamèrent avec enthousiasme. 
n donnait le calme aux esprits lettrés, qui le saluèrent 
du nom de protecteur, le plaisir sous toutes ses formes 
à une génération à laquelle un demi-siècle de guerre ^ 
civile avait fait mener une rude existence, et aux 
masses, Téblouissement du pouvoir personnel. Hais 
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tous ces éléments eussent été impuissants à former 

autour de l'Empire d'Auguste cette auréole de gloire, 

. s'ils n'avaient eu pour l'illuminer les dernières lueurs 

^ ^ du vieux principe : comme le soleil, loi^squ'il a disparu 
à l'horizon, projette encore dans le ciel une lumière 

j radieuse qu'on pourrait prendre pour une auréole, 

ainsi, le principe rationnel avait, en disparaissant, 

! laissé comme dernier rayon un profond sentiment de 

' dignité et d'énergie virile chez les hommes qui l'avaient 

connu. Mais pour juger une époque, il faut étudier 
celle qui l'a précédée et celle qui Ta suivie, savoir de 
quel siècle elle procède et quel siècle elle a enfanté, et 
sans se laisser ébranler par ces tributs de louange et 
ces Hosanna prodigués à tous les triomphes, il faut 
s'efforcer de demander à chaque' victoire pour la. juger 
quelle a été sa signification morale. Considéré à ce 
point de vue, l'Empire romain peut se résumer ainsi : 
l'invasion de l'idée orientale en Occident, la chute 
définitive du gouvernement rationnel, l'installation du 
pouvoir sans contrôle et de l'absolutisme politique. 
Par quel concours de circonstances la civilisation 
latine a-t-elle sombré dans un pareil naufrage? Nous 
l'avons vu, et nous allons maintenant étudier les résul- 
tats de ce fait capital qui vont se dérouler logiquement 

* à travers l'histoire. 

Tant qu'Auguste a vécu, ce changement radical dans 
la base même de la société ne se fit pas profondément 
sentir : les anciens rouages du gouvernement fonction* 
naient plus difficilement, cela est vrai, mais fonction- 
naient encore. On ne touchait pas aux gi*^pj^ corps de 

1^ 
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I*£tat, les formes étaient observées, la vie qui allait 
s'éteindre brillait encore d'un éclat assez vif pour pro- 
duire l'illusion; puis, par Tapplication d'une loi qui 
régit les nations et les individus, les conséquence, des 
faits ne se produisent point immédiatement. Us tiennent 
au passé et à l'avenir par des liens trop nombreux 
pour qu'il puisse y avoir solution de continuité, et 
quand on peut en mesurer l'étendue, c'est que le mal 
est entré dans cette série fatale des faits accomplis sur 
lesquels ni nation, ni individu ne reviennent jamais. De 
plus, le caractère d'Auguste adoucissait la transition. 
Placé entre deux époques si dissemblables, maudit pair 
ceux qui veulent la liberté, adoré par ceux qui en 
appellent au despotisme, il est resté pour tous un 
objet de discussion, et chaque fois qu'une crise poli- 
tique met les deux principes en présence, la figure 
d'Auguste se lève de nouveau. Certes, nous le savons, 
cet éternel honneur d'être l'incarnation d'une idée que 
chaque siècle discute , il ne le doit pas à son génie. 
Héritier de plus grands que lui, il mit les circonstances 
fortuites à profit, et eut surtout les qualités qui , dans 
les temps de trouble, donnent la victoire, il sût être 
habile; mais, nous l'avouons, notre foi inébran- 
lable dans les bienfaits du principe rationnel et de la 
liberté ne nous empêche pas d'éprouver une certaine ^ 
sympathie pour Auguste. D'abord, nous ne saurions 
l'accuser, parce qu'il a été le premier empereur, 
d'avoir fondé le despotisme : l'établissement de l'abso- 
lutisme en Occident est un fait trop grave pour être 
l'œuvre d'un homme, quel que aoit d'ailleurs^on génier 
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qae quel que soit leiir développemeot elles ne peuvent 
s'élever à la hauteur d'un principe; esprits délicats ne 
possédant le charme qui leur est propre qu'à b, condi- 
tion d'une culture intellectuelle très-limitée qui ne gêne 
ni jie détourne le plein épanouissement du sentiment 
religieux ; ils ne peuvent quitter cette sphère» qui est 
la leur, la seule qui soit en harmonie avec leurs facul- 
tés^ sans perdre toute valeur intime. Profondément 
étrangers aux sciences naturelles» à la philosophie 
morale, en perdant le sentiment religieux dans son 
intensité, toute raison d'être leur échappe, et ils ne 
sont plus à leurs propres yeux que le jouet de la fata- 
lité ; la finesse et la ruse, qui accompagnent leur déve- 
loppement intellectuel, semble être la marque indébile 
d'une infériorité de race. 

Chez de pareils hommes, le despotisme sans déguise- 
ment^ se déployant dans sa simplicité écrasante, est à 
l'aise ; il ressort de la nature mêm« des choses et des 
besoins naturels des sociétés. Dans cette absence radi- 
cale de tout élément rationnel, personne ne pense, ne 
raisonne, ne parle, l'action même est peu de chose, le 
sentiment est tout ; aussi n'y a-t-il rien dans ces im- 
menses agglomérations humaines entre le calme d'un 
ciel sans nuage, d'une mer unie et les soulèvements 
des flots furieux. Ce n'est pas la vérité d'une idée qui 
marche lentement, mais qui se crée un chemin sûr par 
le progrès et s'impose par le développement normal de 
l'esprit; non, c'est le sentiment formulé dans un dogme 
nouveau qui se propage doucement, mystérieusement 
par des affiliés qui soufflent le fanatisnote dans Tomliie, 
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et dont le monde n'upprend l'existence qu'à la lueur de 
riocendie : c'est là l'histoire de la naissance de tous 
les dogmes. Mais en Orient, surjeur terre natale, il y 
a dogme contre dogme, fanatisme contre fanatisme, et 
dans cette mêlée ardente où sont déchaînées les pas* 
sions aveugles, la secte vaincue est noyée dans le sang. 
Tous les croyants sont des martyrs. L'Asie n'a pas 
inventé ces demi-mesures qui sont un sacrifice à la 
raison; eUe comprend d'instinct que la foi ne reposant 
sur aucun argument humain ne peut être convaincue 
d'erreur, et tant qu'elle trouve des dissidents, elle tue. 
Puis, quand le dernier croyant a été martyrisé, tout 
rentre dans Tordre, le calme renaît, et pendant des 
siècles, jusqu'à une autre commotion religieuse, le 
repos n'est plus troublé, le despotisme règne sans 
crainte, et l'histoire n'enregistre plus que quelques 
révolutions de palais sans importance pour la nation. 
En Occident^ au contraire, sur cetre terre natale du 
rationalisme, le despotisme ne pouvait s'établir que par 
Taoéantissement du principe qui servait de base aux 
sociétés et par la perversion des instincts naturels des 
races occidentales. Ce renversement de toute logique, 
cette perturbation profonde ne put être produite que par 
ce long contact avec l'Orient qui , seul, rendit possible 
TEmpire romain. En effet, il y a deux manières diffé- 
rentes de juger l'Empire: le pouvoir des empereurs fut 
adoré par l'Asie, par l'Egypte, par tous les peuples sé- 
mites et cbamites; tous^ à l'envi, forment un chœur de 
louanges, dressent des statues et préparent l'apothéose; 
tous, depuis les Juifs, dont les rois, les^Hérp^es^vien- 
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nent faire juger dans le palais des Césars mêmes leurs 
querelles domestiques, jusqu'aux masses asiatiques qui 
pleurent, crient, se meurtrissent la poitrine à la nou- 
velle de la mort de Néron, tous regardent les em()ereurs 
romains comme les bienfaiteurs de l'humanité* Ausài 
les documents ne manquent-ils pas pour élever un pié- 
destal à TEmpire, auquel le monde contemporain a 
décerné le plus beau titre, celui de paix romaine. 

En effet, l'Empire romain, jugé comme pouvoir 
oriental, possède une grande supériorité sur les pou- 
voirs absolutistes, auxquels il peut être comparé ; mais 
pour le juger comme il doit l'être, il importe de le con- 
sidérer comme pouvoir occidental, et pour connaître 
ses conséquences, de se placer au sein même de la race 
sur laquelle il s'est implanté, et dont il a si étrangement 
perverti les destinées. C'est à Rome même qu'il faut se 
placer pour juger les empereurs, et là que sont- ils à 
partir d'Auguste, sinon des monarques asiatiques venant 
régner sur une république, une monarchie absolue super- 
posée sur une civilisation rationnelle, c'est-à-dire une 
unité sociale rompue et deux principes s'élevant face à 
face dont l'un est la négation de l'autre : ces deux puis- 
sances vont s'étreindre, se combattre, s'épuiser dans une 
lutte insensée, sans pouvoir se vaincre» et dont les alter- 
natives violentes livreront le monde à tous les hasards 
et à tous les désastres. Un de ces deux principes arrive 
d'Orient; il est étranger; mais il a pour lui l'unité du 
pouvoir, cette force de l'absolutisme rendue plus for- 
midable encore par la nécessité d'immenses armées^ la 
majorité des sujets de Rome, les trésors versés inces- 
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samment par les nations courbées, les largesses cor- 
ruptrices, puis encore et surtout ce courant asiatique 
qni/comme une marée montante, gagnait de procjie en 
proche. Ces masses d'Orientaux envahissaient Tltalie, 
dominaient à la cour, s'emparaient de toutes les posi- 
tions, s'insinuaient dans les foules, et y répandaient» 
comme un poison subtil, les cultes bizarres, la surexci- 
tation religieuse, l'énervementque donnent des pratiques 
superstitieuses et folles, et tout cela couronné par l'ado- 
ration du maître. Qu'a donc l'autre principe à opposer 
à de telles forces combinées ? Une seule force, mais 
indomptable : le génie rationaliste de la race latine. 
C'était l'ascendant de ce génie viril qui avait mis le 
monde en tutelle, et on eut dit que le monde pour se 
venger si'était jeté par masses sur Rome pour l'étreindre 
et l'étouffer. Mais ce n'était pas là une flamme qui, 
comme les flammes de la foi, si elles n'allument un 
incendie, est condamnée à mourir ; ce n*était point un 
feu qui, comme celui de la propagation religieuse, s'il 
ne gagne de proche en proche, est condamné à 
s'éteindre : c'était le génie même des races supérieures. 
Les foules ont perdu la notion du droit , ceux qui gou-: 
vernent ne connaissent plus que l'autorité, le monde 
est livré à la force; mais franchissez le seuil d'un de 
ceà palais du Palatin : là vous rencontrerez encore des 
hommes, des Latins ; vjOus y trouverez la grande tradi- 
tion, le culte des ancêtres. El Jà, dans ce silence et 
cette ombre, sont des représentants du droit; et dans les 
rangs de cette minorité, les plus élevés et les plus 
dignes disparaîtront violemment; ils mourront non 
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de ces piorts Hluminées des martyrs, mais de la mort 
calme de ceux qui meurent pour le droit; là^ pas de 
sentiments ardents qui vous enlèvent à la réalité, vous 
surexcitent et vous transfigurent, pas de cieux ouverts 
pour vous recevoir, ni d'anges pour bander vos plaies. 
De ces martyrs^ toutes les religions constituées, toutes les 
hérésies, toutes les erreurs en ont eu par milEers , 
condamnés à cette mort digne et sévère que donne la 
croyance à une idée abstraite : Socrate et Thraséas 
resteront toujours le point culminant de la grandeur 
humaine, et chez les races qui produisent de tels 
hommes, le despotisme se sentira éternellement mal k 
Taise. 

On a voulu voir dans l'étendue du pouvoir des empe- 
reurs l'explication de leurs folies et des monstruosités 
par lesquelles ils ont étonné le monde. On a ajouté 
qu'à cette hauteur, le vertige vous saisissait et que la 
raison chancelante s'en allait à l'abtme ; mais tous les 
monarques orientaux possédaient ce pouvoir sans con- 
trôle, cette puissance absolue, et ils ont gouverné 
avec calme; ils étaient bons ou mauvais, paternels ou 
tyrans, selon leur nature, mais Texercice du pouvoir 
suprême n'altérait point sensiblement les conditions 
normales de leur esprit , par une raison simple, c'est 
que tout est sans effort en eux et autour d'eux. Ils 
jettent un regard de défiance sur ceux qui peuvent 
leur succéder; mais pour leur coir et leurs peuples, ils 
n'ont que des regards assurés. Ce n'est donc point le 
pouvoir absolu qui a rendu fous les empereurs romains, 
mais bien d'avoir voulu appliquer â^-^e race, avec 
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Taide d'éléments étrangers, un principe que cette race 
repoussait. 

En vain les masses orientales débarqiiaient*elles 
chaque jour plus nombreuses à Rome, en vain des es- 
claves de tout pays devenaient-ils des affranchis, en 
vam les anciens cadres étaient-ils brisés et le titre de 
citoyen romain prodigué à tous : il existait toujours des 
booimes de la race rationaliste, et comme les fantômes 
du passé, ils apparaissaient à tous les empereurs qui 
se succédaient rapidement sur le trône des Césars. A 
leur vue, la peur envahit l'âme de l'empereur : il voit 
des revendicateurs du droit dans le sénat, des succes- 
seurs dans ses généraux, des assassins dans son entou- 
rée, et une fois que la frayeur s'est emparée de lui, au 
faite de la grandeur et des jouissances sensuelles, sa 
raison s'égare. Alors vainement les hommes de la 
vieille race qui voulaient sauver leur vie recouraient-ils 
aux plus basses flatteries, aux dévouements les plus 
serviles, aux hommages les plus insensés, en vain 
méritaient-ils le mot sanglant de Tacite — rwmt in 
êervitulem — ils ne désarmaient pas le tyran. Les 
Orientaux baisent la poussière sur les pas du maître, 
qui donc songe à les blâmer? C'est un fait simple et 
pour eux conforme â la nature même des choses. Mais 
les-races supérieures, quoi qu elles fassent, ne peuvent 
effacer la noblesse de leur origine; elles se rueront à 
la servitude, et cela vainement ; elles n'apaiseront pas 
le maître qui sentira en elles la force impérissable. 
Dans de telles conditions, le despotisme sera condamné 
au combat de chaque jour, de chaque heure^ et poussé 
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toujours plus avant dans ce système d'inexorable 
rigueur, il arrivera pour se défendre à organiser froide- 
ment, savariiment l'institution qui doit détruire tout ce 
qui lui fait ombrage. Les délateurs à Rome, l'inqui- 
sition au moyen-âge : voilà les derniers mots de 
l'absolutisme politique et religieux chez les races 
occidentales. 

L'erreur historique la plus complète, la plus féconde 
en résultats graves a été celle qui a montré la civilisa- 
tion antique^ c'est-à-dire la civilisation rationnelle, 
s'afFaissant sur elle-même et mourant par l'excès de la 
corruption; c'était l'accuser des fautes d'une civilisa- 
tion ennemie qui était venue se superposer sur la 
sienne, l'étouRer, et qui, victorieuse, lui a imputé Jies 
désastres et les crimes de ses luttes intérieures, lui 
iaisant l'application de ce mot barbare — tiœ viciis — 
malheur aux vaincus ! 

En effet, non seulement l'Orient débordait sur TEurope, 
non seulement chaque année des masses de Ty riens, de 
Lydiens passaient la mer^ mais depuis longtemps le. 
type même des nations sémites s'y était établi ; toutes 
les villes de la Grèce, de l'Italie, toutes les villes du 
littoral de la Méditerranée avaient leur quartier juif 
et leur synagogue. Dans les grandes cités commer- 
ciales, ces quartiers étaient considérables, les popula- 
tions y étaient nombreuses et y formaient chaque jour 
des masses plus compactes; les richesses s'y accumit- 
laient par deux sources intarissables, le petit commerce 
et l'usure, et tout cela vivait à l'abri de privilèges spé- 
ciaux qui en faisaient un Etat dans l'Etat. Une certaine 
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science religtease considère ce qu*on a appelé la disper- 
sion des juifs comme l'expiation da meurtre da Christ: 
c'est une vue fausse de tout point, car sous Auguste les 
juifs inondaient déjà le monde romain. 

C'est d'ailleurs un fait étrange et unique dans l'his- 
toire que cette dispersion juive ; voir un peuple attaché 
à sa tradition , à sa religion , se considérant comme su- 
périeur, par la possession d'une révélation particulière, 
au reste des hommes, et ajoutant à cette cause d'iso- 
lement cette particularité bizarre de ne pouvoir exercer 
son culte que dans un seul temple, hors de là con- 
damné à la seule observance de la loi et à la lecture en 
commun des textes sacrés , sans pouvoir jamais offrir 
un sacrifice à son Dieu ; voir ce peuple, disons-nous, 
déborder partout ses frontières et se répandre sur le 
monde, resterait un fait inexplicable s'il ne devait trou* 
ver dans cette religion même son explication naturelle. 

Un peuple , n'ayant d'autres lois que celles qui sont 
inscrites dans un livre sacré que Dieu lui-même a dicté, 
ne peut avoir de vie politique ; tout est forcément sté- 
rilisé, et il ne peut rien exister pour lui entre i'immo- 
bilité que donne un acquiescement muet à l'autorité 
religieuse, et la guerre fanatique des sectes dissidentes; 
aussi, les hommes actifs, énergiques, ceux qui ont 
besoin de mouvement et de vie , ne se révoltent pas, 
car ils sont enfermés dans la foi comme dans un 
cercle de fer, mais tous fuient. 

Après la captivité de Babylone, quand il fallut de 
nouveau s'enfermer dans ces lois étroites qu'aucun 
soufilede vie politique ne peut animer^ (jgî^^bona^ 
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pour diriger les croyants daas le domaine religieux, 
sont étouffantes et mortelles pour la société civile « la 
désertion commença et ne cessa plus. 

Les Etats modernes, si ombrageux, si prompts à 
s'alarmer et voyant dans les moindres essais d'organi- 
sation particulière une menace contre leur uoité, 
doivent comprendre l'étendue du danger que firent 
courir à la société antique de pareils éléments de dis- 
solution répandus dans> tout TEmpire. En effet , on ne 
pourrait, sans ce fil conducteur, saisir les causes de la 
confusion, qui, sous TEmpire romain, gagna de proche 
en proche jusqu'au jour où tout périt dans le désordre 
et les ténèbres. Cette masse de Juifs, hommes sans pa- 
ti*ie, ne pouvant se modifier nulle part, aussi étran* 
gers à la ville qui les recevait à la troisième ou ii la 
quatrième génération, que le jour où l'ancêtre avait dé- 
barqué le livre sacré à la main , étaient bien la person- 
nification même de l'Orient ; mais avec eux et à côté 
d'eux venait se grouper tout ce que l'Asie mineure 
versait incessamment en Occident : gens de peUts mé- 
tiers, arrivant avec leurs familles pour chercher for- 
tune, attirés par ces grandes agglomérations si fascina- 
trices pour ceux auxquels le présent est rude et qui 
n'attendent une amélioration à leur sort que de l'in- 
connu : bateleurs, charlatans ^ femmes prédisant l'a- 
venir, hommes de toutes sortes chargeaient les bateaux^ 
et encombraient les routes de terre. Ces masses hété- 
rogènes ne tardèrent pas à altérer profondément les 
conditions normales du peuple latin. Les nations an- 
tiques n'avaient pas, comme les nations modernes , de 
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fortes popalaiions rarales qui , à l'abri des inflaences 
passs^res; gardent quaod môme le caractère distinctif 
de b race. La nation entière se pressait dans les villes. 
Dans de pareilles conditions, on comprend aisément 
qael trouble ont dû apporter ces foules envahissant la 
cité, changeant les mœurs, et amenant cette profonde 
perturbation morale qui est la conséquence forcée d'un 
contact trop prolongé avec une autre race que la 
sienne. Un fait grave rendait ce vaste courant, qui 
aboutissait dans toute l'Italie et surtout à Rome, plus 
dangereux encore, c'est que plus il grandissait, plus le 
mouvement en sens contraire devenait rapide ; la néces- 
filé d'immenses armées s'accroissant chaque jour, par 
Textenâon des frontières, absorbait la partie la plus 
vaillante du peuple latin, et l'envoyait mourir au loin ; 
c'était un double mouvement, dont l'un aspirait la 
ibrce vitale et élevée de la nation, et dont l'autre com- 
blait les vides dans les bas-fonds de la société. Quand 
le peuple latin a été en partie épuisé par un pareil ser- 
vice militaire, les Gaulois entrèrent en grand nombre 
dans les armées romaines, puis toutes les provinces de 
l'Occident fournirent leurs nombreux contingents pour 
la défense commune, mais l'Orient, jamais. Les Orien- 
taux fournissaient des soldats à tous les hommes qui, 
en Asie-Mineure, levaient l'étendard de la révolte au 
nom d'un principe religieux et autoritaire ; ils savaient 
se battre, mais sur leur propre territoire, et chose re- 
marquable, ces hommes si prompts à quitter leur pays 
ne firent jamais partie d'une armée romaine. On s'est 
souvent étonné et indigné du rôle important que 
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jouàrent les armées dans l'Empire, rôle dont l'impor- 
tance alla toujours croissaate jusqu'au moment où 
Constantin quitta l'Italie. Mais n'y a*t-il pas là une 
marque certaine de l'atfaihlissement et de l'altération 
des populations? Et quand les armées vinrent, dans les 
mauvais jours, s'abattre sur Rome pour y proclamer les 
empereurs, ne peut-on pas dire qu'elles obéissaient à 
cette loi qui veut qu'en l'absence des principes l'exer- 
cice de la puissance soit entre les mains de ceux qui 
conservent encore la force et la vie? Les meilleurs em- 
pereurs sont sortis des armées, comme si l'âme de 
Rome, désertant les cités peuplées d'étrangers, vou^ 
lait aller s'éteindre à l'abri de l'aigle des légions» 

L'Empire romain présente une étrange confusion : 
pendant que les provinces jouissaient des bienfaits de 
l'administration romaine, d'un régime légal, d'une paix 
relative qui n'est qu'une gterre transportée aux confins 
du territoire, à Rome même, il ne présente qu'une suite 
non interrompue de violences, de règnes commençant 
par la trahison pour finir dans le sang. Puis, bientôt 
prenant naissance sur tous les points de TEmpire, et 
de là se précipitant sur Rome, comme, sur unejproie, le 
peuple, qui s'est appelé le peuple romain, n'est déjà 
plus qu'une mêlée de gens de toutes sortes, conduits 
par un homme qui n'est plus qu'un étranger. Entre ces 
deux points extrêmes, l'empereur et le peuple, l'ombre 
d'un Sénat dans lequel siègent encore quelques débris 
des grandes familles latines, décimées par la politique 
ombrageuse des Césars, ratifie toute chose en silence, 
sachant à peine qu'il est le dernier lien (|eQ^[^en- 
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semble hétérogène, et que sans lui tout se décompose- 
rait et s'aoéantirait« Les trois siècles et demi qu'à duré 
l'Empire romain, resteraient! tout jamais inexplicables^ 
si Ton n'y voyait l'envahissement profond et régulier 
d'une civilisation ennemie , qui est la négation même 
de celle qu'elle aspire à remplacer. 

Depuis l'établissement de l'Empire , qui n'était que 
le premier triomphe du principe autoritaire , les pro- 
grès de l'idée orientale deviennent de plus en plus 
visibles et saisissables. Auguste était encore un Latin ; 
Tibère, Caligula, Néron , sont des types appartenant eil 
propre au despotisme occidental, c'est-à-dire au des- 
potisme qui ne s' appuyant sur aucun principe no peut 
s'appeler qu'un fléau.... Vespasien, Titus, Trajan, sont 
des généraux sur le trône, ne représentant que leur 
valeur individuelle. Adrien est un artiste, Marc Aurèle 
le dernier des philosophes; mais il est facile de voir que 
les empereurs, dans l'exercice de leur souveraineté, 
perdent de plus en plus tout caractère rationnel, quand 
enfin parvient sur le trône, comme pour marquer le 
triomphe complet de l'idée orientale , Héliogabale , ce 
jeune prêtre du soleil, dont la beauté merveilleuse avait 
été un des titres à l'Empire. Proclamé par la légion 
d'Emès, en Phénicie, il se met en route pour Rome se 
faisant suivre de son Dieu ; il arrive, et l'Empire est 
convié à apporter ses hommages et ses présents à ce 
Dieu nouveau. Héliogabale, chose inouïe en Occident, 
a l'esprit frappé par les superstitions religieuses , se 
nomme grand pontife, se fait circoncire comme un Juif, 
et pousse l'exaltation jusqu'à vouloir consommer î""* 
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lui-même le dernier sacrifice. Les femmes de sa familte, 
adonnées aux religions étrangères et aux sciences oc- 
cultes, grandes admiratrices des bizarreries de la déca- 
dence alexandrine, Tarrétent sur cette pente fatale; 
mais, au milieu des splendeurs insensées inconnues à 
rOccident, il devient fou et tombe du trône par l'as* 
sassinat» 

Ce règne si court est frappant, il semble être le terme 
extrême d'un travail profond; l'ancienne Rome a' 
sombré, après lui nous n'en retrouverons plus une 
lueur. 
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Des cwactèrM propres «ai transformations religieuses. — •. De 
l'enaeignemont dm Christ. — Du rôle de la raison dans les 
religions. -^ Conséquences qu'entraîne lo principe religioux dans 
le gouTemement dvil. 



Dans ce désordre et cette confasion, quoi d'éton- 
nant que les hommes aient pris en dégoût les choses de 
la terre et qu'en présence des sociétés livrées à la force 
et à la violence, ils se soient tournés vers les choses du 
ciel ! La politique est la grande science humaine; quand 
par la fatalité des événements et la faute des hommes/ 
cette science s'éteint ou s'abaisse, il y a un affaissement 
général dans les esprits. L'homme est au milieu de la 
foule comme dans un désert, et il y éprouve le même 
sentiment d'isolement; ses relations avec ses sem- 
blaUes sont livrées au hasard, aucun lien n'existe plus* 
Quand U loi, cet être abstrait, qui seule doit diriger et 
régir les races supérieures , tend à disparaître , il se 
fait comme une immense lacune chez les peuples, et ce 
sont là, il faut le dire, des époques favorables , entre 
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toutes aux transformations religieuses Le sen- 
timent et l'instinct, qui restera toujours la partre infé- 
rieure du sentiment, se développent alors avec une 
puissance et une intensité inattendues. Dans ces siècles, 
d'où les sciences morales et politiques sont bannies, 
où le principe rationnel n'est même plus compris, il y a 
un bouillonnement d'éléments divers, hétérogènes, qui 
ferait Ct*oire que les sociétés sont dominées par les lois 
fatales qui régissent la matière. En l'absence de la 
raison qui , seule , de sa hauteur culminante , fait con* 
courir les diversités à l'harmonie générale, tout ce 
qu'il y a d'éléments dissidents se heurte et se brisé 
avec les éclats de la tempête. Dans un pareil milieu, 
l'idée religieuse prend tout à coup des proportions gi- 
gantesques; au lieu de rester ce qu'elle doit être, la 
communication intime et délicate de l'homme avec 
Dieu, elle se déchaîne sur les sociétés avec la violence 
formidable d'une idée qui ne se discute pas et d'ua 
sentiment qui ne raisonne pas. 

Que la raison conduise l'homme à la liberté , c'est là 
une vérité acquise; mais que le sentiment, même le 
plus pur et le plus élevé, celui qui va vers Dieu, dès 
qu'il se mêle aux choses de ce monde, dés qu'il quitte 
sa sphère surnaturelle et céleste pour toucher la terre 
et conduire les hommes , mène fatalement au plus im- 
placable despotisme : c'est là une vérité qui , pour être 
moins admise, n'en est pas moins aussi certaine, lus* 
qu'ici nous n'avons vu que les superstitions orientales, 
que les religions inférieures et vulgaires,, s'adressant à 
ce que l'homme a dempins élevé: nous allons oiainte- 
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nant nous trouver face à face avec la premidre religion 
da monde, le Gbrisdanisme qui, à son tour^ va quitter 
rOrient, sa terre natale, pour prendre possession de 
rOccident; arrêtons-nous. .... 

Pour celui qui a longtemps marché , qui a vu peu à 
peu s'éloigner et se perdre cette civilisation antique» 
objet de ses prédilections, dont le cœur s'est ëerré en 
voyant toute cette pourriture d'Orient débarquer à 
Rome et i'étoufier, il y a un moment de saisissement : 
c'est celui où, de cet arbre d'Orient dont les branchée 
ont porté tant de fruits impurs , naît une fleur dont la 
beauté et le parfum vont séduire le monde. 

Jésus-Ghrist, c'est l'idéal religieux, c'est une vision 
céleste , et il semble qu'un moment les cieux se soient 
ouverts pour livrer passage à un rayon divin. « Quittes 
« toutes choses pour le royaume de Dieu, dit Jésus, il 
(( approche; suivez les sentiers du Seigneur, marchez 
« sans regarder en arriére ; aimez Dieu de tout votre 
« cœur et de toute votre &me. votre prochain comme 
« vous-même et vous serez sauvé; ne vous inquiétez 
(( de rien : pas un passereau qui vole dans l'air, 4ie 
« tombe sans que Dieu l'ait voulu et vous êtes de pluà 
« de prix qu'eux. Ne vous agitez pas ainsi pour la nour- 
« riture et le vêtement^ considérez les oiseaux du ciel : 
« ils ne sèment ni ne moissonnent et cependant votre 
« Père céleste les nourrit ; voyez ces lys, ils ne tra* 
tt vaillent ni ne filent, et cependant Salomon dans sa 
« gloire n'était pas vêtu comme l'un d'eux. Si Dieu a 
« soin de vêtir ainsi l'herbe des champs, combien 
« aura*t-il plus de soin de vous vêtir, hommes de peu 
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« de foi : Marthe > Marthe, vous vous tourmentez de 
« beaucoup dé chosest or, une seule suffit. » 

Voilà le véritable enseignement de Jésus, et en 
écoutant cette parole, on oublie, comme dans un rêve, 
les dures conditions de l'humanité; ces conditions, 
Jésus ne les voit pas, il détourne les yeux de la terre, 
et quand la terrible réalité l'y ramène un instant, le 
mal, les désordres, les misères de toutes sortes lui sem* 
blent être l'effet de la dureté de l'homme. Aussi n'a-t- 
il de paroles amëres que pour celui dont le cœur fermé 
empêche le règne de l'amour. L'amour c'est le résumé 
de l'enseignement et de la vie du Christ. L'Orient avait 
dit : i< Craignez la colère de Dieu : Thomme est un 
(( atome et un jouet dans sa main puissante , c'est lui 
<c qui décime l'humanité, qui déchaîne les fléaux et 
(( qui, aux plaintes de l'homme, répond comme à Job 
<Y cette parole d'une suprême ironie : Oii étais-tu quand 
« j'ai créé le monde? » Le Christ vient et maintient le 
principe oriental. Dieu est pour lui, comme pour tous 
ceux qui l'ont précédé, la puissance personnelle et ab* 
solue , il a ses élus et choisit- ses prédestinés ; il rëgne^ 
d'une façon directe, immédiate, et gouverne par lés 
actes multiples d'une volonté dont Thomme ne doit pas 
chercher à pénétrer les causes. Qu'est-ce que ce Dieu, 
sinon l'incarnation même du principe autoritaire orien* 
tal? mais, si le principe est le même, Jésus en a changé 
l'âme, el à la crainte et au formalisme rigoureux, étroit, 
fanatique dont il est la conséquence, il a fait succéder 
l'amour au souffle large et puissant; écoutez ses paroles: 
a Le royaume de Dieu est* semblable à une perle , un 
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lapidaire l'ayant trouvée, va, vend tout ce qu'il a^ et 
l'achète -. Le royaume des deux est semblable à un 
trésor qu'un homme trouve dans un champ, il va, 
vend tout ce qu'il a et Tacheté* Que vous diraUje 
: encore? Il est scnblable à un grain de sénevé, la plus 
t petite des semences, qui devient un grand arbre où 
( les oiseaux du ciel viennent se reposer. » Le jour où 
le pareilles paroles ont été dites, la vie religieuse a 
trouvé sa formule et sa plus haute expression. Qu'estH^ 
&n effet que le sentiment religieux sinon ce trésor, cette 
perle que la foi illumine tout à coup d'une lueur inat- 
tendue, qu on emporte au fond de son cœur et que 
l'amour fait grandir comme le grain de sénevé qui de- 
vient l'arbre sur les branches duquel les oiseaux du 
ciel se reposent. 

Par une loi naturelle qui donne à chaque être des 
facultés en rapport avec le milieu dans lequel il agit, et 
les aptitudes nécessaires pour remplir sa mission , la 
grande faculté humaine, la raison, sufBt pleinement 
pour gouverner la terre; mais là où elle est impuissante, 
là où elle s'arrête , étonnée comme un étranger sur le 
seuil d'un temple, c'est dans le domaine purement re- 
ligieux. En effet, la raison qui conçoit l'idée de Dieu et 
qui en discute et en démontre l'existence, ne nous 
donne ni moyen ni secours pour communiquer avec lui. 
Elle ne peut combler la distance infinie qui sépare l'être 
absolu de l'homme, cet être si essentiellement relatif et 
contingent. La religion seule crée un chemin idéal qui 
va de la créature au créateur : ce sont d'abord les of- 
frandes, les présents, puis le sang des victime^ et l'en- 
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cens des sacrifices, qui constituent le moyen qu'a 
trouvé la foi de se rendre les Dieux propices, et de les 
obliger à jeter un regard favorable sur l'homme ; puis^ 
à mesure que les religions se perfectionnent et rem- 
plissent leur mission d'une façon plus complète, les 
communications avec la divinité deviennent plus intimes, 
jusqu'au jour où a paru le christianisme, qui a résumé 
toutes les aspirations du sentiment religieux , en con* 
sommant par un miracle d'amour l'union surnaturelle de 
l'homme avec Dieu. Aussi, a*t-on pu dire que le cfarisT 
tianisme était la religion définitive: on n'ira pas au-delà, 
les interprétations pourront varier, des sectes nouvelles 
pourront naître avec des tendances diverses , cherchaat 
à s'harmoniser avec le milieu dans lequel elles se pro- 
duisent, mais l'évangile même et le dogme qui en est 
sorti, resteront debout, inattaquables, parce qu'ils ré- 
sument le véritable idéal religieux. Pour une grande 
partie de l'humanité, le senciment religieux est un sen- 
timent impérieux ; s'il n'était point satisfait, la vie sem- 
blerait triste, morne, et resterait pénétrée par de viv^ 
douleurs pour lesquelles le monde n*a point de conso- 
lations. La mort, ce redoutable problème, qui projette 
son ombre sinistre sur chacun de nous, et devant 
lequel, dit l'Evangile, Jésus frémit en lui-même et 
pleura, n'est vraiment résolu que par la religion^ Si on 
va frapper à la porte d'airain qui nous sépare de l'autre 
monde, avec les secours seuls de la raison, on croit en- 
tendre un bruit sonore, comme un écho de l'immor- 
talité ; mais cette immortalité abstraite, sans couleur et 
sansforme^ que l'esprit seul perçoit, est^ inâuiBsaQte 
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poar les âmes vraiment religieases; si au contraire on 
vient Y frapper avec le secours de la foi, ia porte 
s'oavre et une vision céleste vous apparaît soudain, 
dans an doux rayonoenaent. Chaque religion possède un 
paradis dont les types idéalisés par l'imagination, em* 
bellis par les arts, sont pour les vrais croyants la preuve 
vivante et en quelque sorte palpable de l'immortalité. 
puis enfin la prière , cette parole qui s'élève du cœur 
dans les épreuves de cette terre, n'a de sens et de valeur 
que dans la religion, et cette flamme qui épure et trans- 
forme tout ce qu'elle touche, est pour beaucoup d'âmes 
le plus puissant moyen d*améIioration morale, la con- 
solation dans le chagrin, l'appui dans l'épreuve, ei 
enfin la suprême espérance. En un mot^ la religion 
c'est l'idéal planant sur la vie, c'est l'incarnation de 
rimmof talité dans des types adoptés par la foi, avec les- 
quels l'homme communique incessamment par l'hom- 
mage et la prière : ce monde est celui du sentiment, de 
l'élan, de la spontanéité, qui échappe par sa nature 
même à toute conviction raisonnée , et qui procède par 
éclairs terrifiants, comme pour saint Paul sur le chemin 
de Damas, ou par l'appel à toutes les passions de 
l'âme. ' 

Puisque dans ce monde opposé à tout élément ra- 
tionnel l'approche seul de la raison, armée de la logique, 
effarouche ces conceptions délicates qui sont l'accom- 
pagnement obligé de toutes les religions, et dans là 
créaûon desquelles s'est montrée si particulièrement 
féconde l'imagination chrétienne , que sera-ce donc 
quand la raison, après avoir fait fuir tout cet^entou- 
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rage de dogme, restera face à face avec le dogme lui* 
même, que trouvera-t-elle? Un système métaphysique 
sans plus de valeur que beaucoup d'autres, et rentrant 
dans cette longue série des efforts de Tesprit humain 
pour lever le voile qui nous cache rinfini. Aussi . la 
raison n'a-t*elle qu'une mission à remplir vis-à*vis des 
religions : celle de prononcer en dernier ressort sur les 
titres de chacune d'elles à la reconnaissance de l'hu- 
manité, pesant dans la balance d'une justice rigoureuse 
le bien et le mal qu'elles ont faits, jugeant leurs actes 
avec les principes de la morale naturelle^ et leurs 
relations avec la société civile, avec les principes de la 
philosophie rationnelle. Le reste : dogme, croyance, 
enseignement religieux, doit rester isolé et libre; c'est 
une sphère à part, à laquelle il faut faire une place à 
part. En effet, la raison n'a pas de prise sur ce terrain 
qui n'est pas le sien; comment discuter avec une 
croyance qui s'est proclamée elle-même au-dessus de 
la raison? Vous lui prouverez mille fois, avec la clarté 
de révidence, que ses bases sont contraires aux pre- 
miers éléments de la raison, que sa science historique, 
ayant pour base les miracles, est fausse de tout point; 
vous referez incessamment ce travail, renversant pièce 
à pièce les colonnes de l'édifice : elle se rira de vos 
efforts, et n'en restera pas moins inattaquable dans le 
cercle d'action qui lui est propre. N'a-t-elle pas pro- 
damé elle-même qu'elle avait tort selon le monde, et 
qu'il fallait pour entrer dans son temple les lumières 
spéciales de la foi 7 C'est une histoire, éclairée par des 
rayons surnaturels/ marquant tous sesi bas par des 
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mirades» obéissant à rinspiraiion divine et n'ensei- 
gnant que de3 vérités révélées. Vous êtes prévenu, n'y 
^aventurez pas la raison, et ne compromettez pas sa 
dignité et sa force dans une lutte- impossible avec les 
puissances invisibles. 

Hais dans ce domaine de la foi, obéissant à ses lois 
particulières auxquelles il est diflicile d'as:signer une 
formule exacte, domaine qui semble plutôt soumis à 
des aspirations et à des instincts qui, pour se répéter 
incessamment dans tous les temps et chez tous les 
peuples, n'en restent pas moins vagues et indéterminés, 
dans ce domaine particulier, quel est le lien qui réunit 
tant d'aspirations diverses? Quel est le principe dont 
la puissance coordonnatrice relie si fortement tant d'élé- 
ments individuels et donne Tunité à tant de rayons 
divergents? C'est là ce qu*il importe d'examiner; mais 
pour l'examiner avec plus de certitude, il est nécessaire 
de bien connaître les conditions de vie normale des 
sociétés ayant pour base le principe rationnel. 

Une société gouvernée par la raison est une société 
libre de la seule liberté normale, c'est-à-dire qu'elle 
est soumise à des lois qui ont été discutées et édictées 
dans la lumière, lois qui sont perfectibles, que chaque 
génération modifie, améliore, adapte à l'état des 
sciences morales et politiques, mais dont elle ne peut à 
son gré changer les bases, parce qu'elles sont éter- 
nelles. Ces bases sont l'imprescriptibilité des droits^ la 
solidarité humaine, la tolérance, la recherche incessante 
des moyens propres à appeler un nombre d'hommes 
toujours croissant au partage des bienfl[3(j[f,,c^ monde, 
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le devoir de rendre moins rude cette loi du travail, 
qui est imposée à l'homme par la constitution na- 
turelle des choses, den rendre l'application^ favo- 
rable à son amélioration morale , et d'en faire l'ins- 
trument le plus sérieux de sa dignité et de son indépen- 
dance. Dans une société ayant pour base le principe 
rationnel, il est donc un lien naturel, voulu, nécessaire 
qui relie les hommes entre eux, et qu'ils ne sont pas 
libres de briser ni d'anéantir, ce lien, ce sont les vérités 
universelles* 

Sans doute, l'homme a son libre arbitre ; deux voies 
s'ouvrent devant lui : celle du bien et celle du mal; il 
peut prendre celle qui lui plait, il est libre ; . • • mais si 
sa volonté est libre, s'il peut ce qu'il veut, il n'est pas 
libre de croire ce qu'il veut, il ne peut à son gré ni 
altérer, ni changer les vérités morales ; là s'arrête sa 
liberté. Un homme commet un meurtre, il fait usage de 
sa volonté, mais est-il libre de s'absoudre et de se juger 
comme il lui pisdt? Non. Le monde lîioral a des lois in- 
flexibles auxquelles nul ne peut se soustraire^ et le génie 
individuel de chaque race doit faire de constants efforts 
pour trouver à ces vérités générales des formules tou- 
jours plus concises, plus exactes, plus propres à être 
comprises par tous. Mais quand il ^'agit d'appliquer ces 
vérités au gouvernement de tous , ce doit être la dis- 
cussion pour tous, la lumière pour tous, et la décision 
par le peuple ou par la majorité de ses délégués. C'est 
là une forme qui lui est rigoureusement imposée par la 
nature même de son principe. Les formes accessoires 
peuvent varier à l'infini, selon le tem^ et le peuple 
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auquel oo vent les appliquer, mus la forme première 
est imposée avec autant d'inflexibilité que la vérité 
même doat elle procède. La liberté existe donc dans 
une société ayaût pour base le {H'incipe rationnel, mais 
- une liberté avec ses limites normales, c'est-à-dire trou- 
vant dans un exercice constant le développement des 
vérités qui la limite. Maintenant, si nous quittons ce 
inonde de l'intelligence si net et si lucide pour entrer 
dans le monde du sentiment, que trouvons-nous ? Si le 
sentiment, qui a son application et son objet sur cette 
terre, ne trouve pas même pour s'exprimer d'exprès* 
sions exactes et de formules précises, que sera-ce du 
sentiment qui les résume tous, parce qu'il possède 
ses attributs essentiels et généraux, le sentiment 
religieux ? 

Le sentiment religieux se compose de toutes les 
passions de l'âme, et par cela même se soustrait à 
toute définition scientifique ; aussi la science historique 
des if^eligions ne peut-elle être qu'une science expéri- 
mentale^ c*est-à-4ire cherchant patiemment à décou- 
vrir quelques lois générales à travers des multitudes de 
faits chaque jour mieux connus, mais se refusant par sa 
nature particulière à être étudiée dans son objet. 
L'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme, la morale 
naturelle» qui peuvent être démontrées dans leur objet, 
font partie intégrante de la philosophie; mais ce 
qui est le caractèie distinctif des religions, ce n'est 
point un enseignement spécial, une idée distincte; non, 
c'est un système quelconque, variant selon les temps 
et les races, dont la seule origine miraculeuse coqs- 
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titue le caractère religieux, et auquel les adeptes ne 
peuvent adhérer qu'éclairés par les lumières surnata- 
relies de la foi. Qu*un dogme quel qu'il soit, après une 
discussion savante et une étude approfondie^ satisfasse 
la raison plus qu'aucun autre système métaphysique : 
ce n'est point là la question, car ce qui est le propre de 
l'idée religieuse, le signe voulu et nécesssdre, c'est 
l'acte de foi. En effet, ce dogme auquel on aurait adhéré 
sans la foi ne serait pour vous qu'une abstraction ou 
qu'un composé d'entités métaphysiques; il faut que la 
foi le touche, que le sentiment le vivifie pour que les 
entités s'animent et deviennent soudain sous le souffle 
brûlant des croyants, des personnes vivantes et agis- 
santes; alors seulement la communication entre le ciel 
et la terre naît spontanément. Mais comment ce dogme 
auquel l'homme ne peut adhérer que par ses facultés 
spotïtanées fera- 1- il converger vers lui tant d'éléments 
épars, et comment l'homme donnera-il la même vertu, 
la même puissance à des créations dogmatiques? Gom- 
ment croira-t-il au même ensemble de faits miracu- 
leux? Quel lien donnera l'unité à cette flamme si 
individuelle que chaque homme possède à des degrés 
si différents et avec des manifestations si variées? Car 
là, point de discussion, point d'arguments qui s'im- 
posent à l'homme : il faut que l'acte de foi jaillisse de 
son cœur, et qu'il arrive à la vie religieuse par l'élan 
spontané de son âme; c'est là que se trouve le point 
d'intersection des deux termes opposés, qu'il est de la 
nature même des religions de posséder à un degré 
égal. Si vous regardez le côté divin des religions, c'est- 
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à-dire la face qu'elles toarnent du côté du ciel, tous 
trouvez le plus magnifique développement du sentiment 
qu'il soit donné à Tbomme d'atteindre; si, au contraire, 
vous considérez le terme opposé, la face que les reli- 
gioDs tournent vers la terre, vous trouvez l'essence 
même du principe autoritaire. Dans ce monde, d'où la 
raison est bannie comme une faculté d'un ordre infé- 
rieur, un seul lien est possible, l'autorité. 

En effet, si le principe rationnel trouve en lui-même 
la force qui le limite et le coordonne, le sentiment, ne 
possédant rien de semblable, est obligé d'aller cher-t 
cher hors de lui son régulateur, et quoi qu'il fasse et 
à quelque illusion qu'il puisse se livrer, il ne les ren- 
contrera jamais que dans l'autorité. Il est certain que 
sans cette autorité, le sentiment religieux resterait livré 
à tous les écarts et à tous les désordres ; c'est même là 
le grand bienfait des religions de savoir enfermer, le 
senUment dans des limites normales. Et en présence 
aes bizarreries monstrueuses qui se sont produites à 
toutes les époques, et aux efforts infatigables et parfois 
infructueux que les Eglises, même les plus autoritaires, 
ont faits pour les réprimer, il est facile de prévoir à 
quels excès en arriverait l'homme donnant libre cours 
au sentiment religieux. 

Mais si la religion est autorité par essence, si elle ne 
peut même qu'à cette condition rendre à l'humanité 
les bienfaits qu'elle en attend, que sera-t-elle quand, 
quittant la sphère religieuse, elle viendra toucher terre 
et prendre possession du gouvernement de ce monde? 
Que sera-t-elle, sinon, par une conséquence 
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rigoureuse, la forme la plus implacable du despotisme. 
Quel est le signe distinctif des religioos, quel est le 
signe qui les distingue de tous les systèmes et de tous 
les enseignements? Sinon de se proclamer possesseur 
de la vëriié absolue. Dieu lui-même, ne voulant pas 
l'entière déchéance de T homme, s'est révélé à lui, et a 
donné un rayon de la vérité divine en dépôt à une Ga> to 
qu'il continue à éclairer, eelon des conditions spéciales 
et connues^ d'une lumière particulière pour la soutenir 
dans sa mission sacrée. Qui ne voit quel effroyable 
danger il y a à laisser prendre à des hommes dans une 
situation si particulière le gouvernement de la terre! 
Possesseurs de la vérité absolue, ils enserrent la société, 
la hiérarchisent, se rendent maîtres de sa pensée, la 
courbent, la prosternent, et ne peuvent considérer la 
force que comme Tinstrument que Dieu a mis entre 
leurs mains pour le salut des hommes. 

Le sauvage, le carquois sur l'épaule, pourvoit à sa 
nourriture péniblement, souffre la faim, le froid, mais 
vit dans un milieu qui est l'expression de ses instiacts 
naturels et qui répond si bien aux conditiond normales 
de sa constitution , que lorsque la civilisation le touche » 
il recule et il meurt. L'hommt) d'Orient ne semble 
avoir qu'une âme : il se courbe devant l'autorité qui 
émane de Dieu, et passe dans ce monde n'ayant déve- 
loppé que des passions ; si on le sort de cette existence 
extatique, sa vie n'est que secousses violentes, et 
comme chez l'homme ne vivant que par la passion « il 
n'y a rien en lui entre le sommeil et la violence. Mais 
la race japhétique ou arienne, de quelque nom qu'eu la 
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nomme , possède le point eulmioant des facultés ba-* 
maioes, la raison. Elle est faite pour Tivre dans une 
société qui repose sur le principe rationnel; elle se dé- 
veloppe par la science et renseignement libre, et a 
cette baute sérénité que donne la conscience raisonnée 
de sa propre valeur. Eb bien, cette grande race, nous 
la verrons s'arrêter tout à coup profondément troublée 
dans ses destinées par une splendide manifestation reli- 
gieuse, et bientôt après par Tinvasion des barbares. 
Nous la retrouverons au commencement de Tëre mo-- 
derne^ se réveillant après d'effroyables cataclysmes dans 
une société qu'elle n'a pas faite, dans un monde qui 
n'est pas le sien ; alors elle sera enfermée dans un 
cercle de fer, et lorsqu'elle voudra vivre, penser, rai- 
sonner, elle aura pour l'étouifer les haines religieuses, 
les terreurs superstitieuses, l'autorité, la force, et si ce 
n'est assez de tout cela, les flammes des bûchers. Voilà 
les leçons de l'histoire moderne : une race conquise par 
un principe qui n'est pas le sien. 

Le christianisme est la première religion , et à ce 
titre, elle possède à un degré supérieur les deux faces 
caractéristiques de toutes les religions : idéal spiri- 
tualîste, dirigeant et maintenant les âmes en les 
élevant et en les purifiant: voilà le côté qui re- 
garde le ciel ; sombre et implacable : voilà celui qui 
regarde la terre. La société qui se livre tout entière à 
lui peut être comparée à un homme qui s'absorberait 
dans le culte de l'idéal et se laisseiait peu à peu sur- 
prendre par l'engourdissement propre à la vie contem- 
plative; il pourrait ainsi dormir d'un long sommeil; 
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mais le jour où des circonstances externes lui don- 
neraient l'intuition d'une autre existence, et ùd il 
comprendrait que cette poursuite de l'idéal n*est qu'une 
partie de la mission qu'il a à reniplir sur cette terre, 
alors il s'éveillerait dans les ténèbres chargé dé liens 
invisibles qui l'arrêteraient immobile. La religion, c'est 
l'idéal planant sur la vie : mais si nous faisons de ce 
pur rayon de l'autre monde la base de notre pouvoir 
civil et que nous remettions à ses représentants le gou- 
vernement de la terre : c'est la nuit, c'est la mort. 
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CHAPITRE V 



E.E CniUftXIAIViaHE: (suite). 



Du caractère autoritaire de la religion chrétienne. — Des canses qui ont 
facilité son introduction en Occident. — Pourquoi l'Empire romain 
resta complexe. — Sa chute. 



« Or, le peuple admirait sa doctrine, parce qu'il 
renseignait coname ayant puissance, » NoWk le mot 
caractéristique par lequel une doctrine sort de l'ensei- 
gnement émanant des sciences morales' pour entrer 
dans le domaine religieux. « Il les enseignait comme 
ayant puissance. » ■ 

Jésus^ suivi de ses disciples, entouré par une fôuIe 
immense^ allant de ville en ville prêcher sa doctrine, 
n'est encore qu'un philosophe ou un prophète ; il dis- ' 
cute, enseigne, se laisse interroger, répond en paraboles, 
sème sa parole, comme le bon grain, mais ne devient 
fondateur de religion que le jour où il dit à ses dis- 
ciples : « Tout ce que vous délierez sur la terre sera 
délié dans le ciel, tout ce que vous lierez] âeralié,'» 
parce que ce jour-là, il fait acte d'autorité, et arme ses 
continuateurs de la puissance surnaturelle qui est la 
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marque distioctive et unique de la puissance religieuse. | 
Mais comme si la nature dixinement idéale de Jésus se 
refusait à toute lutte autoritaire, aussitôt quil a jeté les 
fondements de la religion nouvelle, il s'arrête» triste, 
ému, de voir le monde si éloigné du royaume de Dieu ; il 
sent que tout est fini pour lui, et ne parle plus que de 
sa fin prochaine. « Pour vous envoyer les dons de Tes- 
pritt il faut que je retourne à mon père. » Jésus dispa- 
raît, et après quelques moments de consternation^ ses 
disciples se groupent de nouveau, se réunissent à Jéru- 
salem, et là reçoivent les dons surnaturels. L'histoire 
religieuse, d'accord en cela avec la logique et avec les 
faits, date la fondation de l'Eglise du jour de la Pente- 
côte, c'est-à-dire du jour où ses membres ont reçu de 
Dieu lui-même, - pour eux et leurs successeurs, une 
délégation particulière de la toute puissance. Pour atta- 
quer l'absolutisme catholique, il s'est formé de nos 
jours une singulière école historique; cette école pré- 
tend trouver dans l'Eglise primitive non pas seulement 
toutes les vertus, ce qui serait une appréciation indivi- 
duelle sans valeur comme principe, mais une largeur 
et une liberté en désaccord avec le rôle qu'elle a joué 
dans l'histoire moderne. Nous croyons cette vue fausse 
de tout point. Quel est le signe particulier auquel on 
reconnaît les vérités religieuses^ si ce nest qu'elles s'im- 
posent non par Tévidence, ni par la compréhension des 
lois générales, ni par aucun secours naturel, mais bien 
parce qu'elles ont été révélées, et qu'une puissance 
spéciale a été confiée à une caste pour les enseigner. 
Si tel est le caractère des religions en général, la reli- 
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glori chrétienne, qui semble destinée à rester la~ réalisa- 
tion la plus complète de Tidéal religieux, ne pouvait 
manquer de posséder ce caractère de la façon la plus 
immédiate et la plus directe. En effet, elle est l'incar-*, 
nation même du principe autoritaire, la forme dans 
laquelle sont venues se concentrer et se résumer toutes 
. les autorités orientales religieuses et civiles. 

Dès le premier jour, les apôtres se mettent en marche 
et entrent résolument dans la vie active ; ils ne sont 
encore d* accord sur rien, ils ne s'entendent sur aucun 
point; ce qu'ils vont faire, ce qu'ils vont dire, ce qu'ils 
vont enseigner, ils ne le savent pas. La question la 
plus vitale, celle dont dépendent les destinées mêmes 
de la religion, à savoir si les Juifs auront une place à 
part, si les prescriptions de la loi de Moïse resteront 
obligatoires, ou si, le moule étant brisé, les gentils 
pourront entrer dans la religion nouvelle au même titre 
que les enfants d'Israël, ils ne s'en doutent môme pas; 
ils se partageront, ils ^e diviseront^ enseigneront plu- 
sieurs doctrines, s'anatbématiseront, m?is ne douteront 
jamais qu'ils ne soient possesseurs d'une délégation 
spéciale de la toute puissance. Voilà les véritables fon- 
dateurs de la religion chrétienne et les véritables aïeux 
de ceux qui appartiennent au principe autoritaire. Ces 
hommes, dont l'esprit grossier d'abord se prêtera bien- 
tôt à toutes les arguties théologiques, et qui vont, eux 
et leurs descendants, se livrer pendant trois siècles à 
toutes les fureurs d'une discussion que rien ne peut 
modérer, puisque l'autorité régulière, qui seule décide 
eii ces matières, n'est pas encore constituée, pour^ 
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vivre impunément dans une civiUsatîon rationnelle sans 
apercevoir une lueur du piincipe qui leur est opposé; 
ils représentent le principe autoritaire sans mélange. 

Après quelques chocs et quelques luttes sur lesquels 
nous n'avons pas de détails précis, chaque apôtre, ex- 
cepté Jacques qm fut désigné évèque de Jérusalem, 
partit pour des villes différentes où il se créa un cercle 
d'action à part, et enseigna ses idées particulières* Le 
concile de Jérusalem fit voir que de graves dissenti- 
ments séparaient tous ces enseignements, et les Eglises 
que chacun fonda gardèrent si bien Tesprit de leur fon- 
dateur, que plus d'une fut le berceau d'hérésies sacces- 
sives* Les uctes des apôtres, quoiqu'écrits dans un 
louable esprit de conciliation, ne peuvent dissimuler 
les divisions qu'amenait la différence des idées de cha- 
cun et principalement des deux plus grands fondateurs, 
saint Pierre et saint Paul. Mais quoi qu'il en soit de la 
profondeur de ces divisions et de la véritable séparation 
qui existait entre les chrétiens judaïsants et les chré- 
tiens de Paul, un fait est prouvé surabondamment, 
c'est que la doctrine ne fut arrêtée que sous Constantin. 
Jusque-là l'Eglise fut livrée aux sujétions et aux étran- 
getés de l'inspiration individuelle , et quand l'Eglise 
constituée régulièrement eut à liquider son passé , on 
put juger de quel désordre avait été mêlée cette grande 
époque religieuse par la gravité et la difficulté du tra- 
vail d'élimination que l'Eglise eut à opérer sur elle- 
même ; tme seule chose persista et relia d'une façon 
indissoluble tant d'éléments' divers, le principe au nom 
duquel ils enseignaient. o,..., Google 
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Un Dieu fait homme , mort et ressuscité pour le s&lut 
du genre humain , a dévolu à certains élus la puis-^ 
sance surnaturelle pour appliquer aux hommes lea mé*^ 
rites de son martyre , selon des conditions dont ils ne 
doivent compte qu'à celui par qui ils sont envoyés. 

Ce n'est donc pas la doctrine liée, arrêtée que nous 
connaissons^ qui a conquis le monde, mais le principe 
au nom duquel la doctrine était préchée; de môme que 
le principe rationnel pourrait avoir conquis une nation 
sans que ses formules fussent encore parfaitement dé-» 
gagées, ni les rouages par lesquels il est applicable a,u% 
gouvernements parfaitement élucidés, de même le prin- 
cipe autoritaire avait complètement triomphé le jour où 
il arrêta sa formule et fonda son gouvernement. 

Comment les apôtres procédèrent-ils ? Par la voie de 
propagation ouverte à tous les juifs, en allant prêcher 
dans les synagogues. Apôtres des juifs, apôtres des 
gentils suivaient uniformément cette voie. Nous l'avons 
dit, toutes les villes de TEmpire avaient leur quirtier 
juif, leur synagogue, dans laquelle, chaque jour pres- 
crit par la loi de Moïse, les juifs venaient lire et expli- 
quer en commun les textes sacrés : c'était un lieu de 
prédication merveilleusement disposé pour les nova-» 
teurs; aussi est-ce là que sur toute la suiface de l'Em* 
pire la bonne nouvelle fut d'abord annoncée. Les villes 
dont les Juifs s'étaient éloignés par quelque circons- 
tance particulière furent laissées en dehors de l'action 
chrétienne. La prédication ne trouvant pas là de base 
d'opération et d'esprits suffisamment préparés laissait 
les loules indifférentes; 



i; mais partout où les Juifs étaient 
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nombreux et puissants, partout où leurs établissements 
étaient prospères, la nouvelle Eglise formait une assé- 
dation plus ou moins considérable dont les destinées 
étaient appelées à des fortunes diverses, mais qui 
ne disparaissait plus. Les juifs, que leur commerce 
étendu mettait en contact constant avec les classes 
moyennes et le peuple, avaient groupé autour d'eux, 
sous le nom de prosélyteê ou de personnes craigmmt 
Dieuy un grand nombre de femmes et quelques hommes, 
parmi lesquels les disciples du Christ trouvèrent leurs 
premiers adhérents. C'était là en effet une admirable 
préparation : les âmes qui avaient été frappées de la 
grandeur austère de la loi juive, sans être reppussées 
par ce qu'elle renfermait de sec et d'étroit, devaient 
sentir vivement les accents émus du christianisme et 
être habituées déjà à se courber sous l'autorité reli- 
gieuse; c'étaient donc pour la religion nouvelle des 
conquêtes précieuses entre toutes. Aussi les Actes noua 
montrent-ils les apôtres trouvant chez ces gens graves 
et simples leur meilleure consolation. Mais lés Juifs, 
d'abord bienveillants pour les nouveaux venus, puis 
troublés, héritants, comprenant enfin que leurs syna- 
gogues avaient servi à la propagation d'une religion 
opposée à la leur, que leurs adhérents les plus dévoués 
allaient les abandonner, que l'union qui faisait leur 
force allait subir un rude échec, eurent un pressenti- 
ment de l'avenir, et se retournèrent furieux pour écraser 
cet ennemi né dans leur sein. Leur existence légale 
était fondée sur des privilèges spéciaux et des chartes 
délivrées par le gouvernement romain ; ils^^^nfi^ donc 
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s'adresser à Fautorité civile, et lui dire : « Ces hommes» 
« qui veulent profiter des privilèges juifs, ne sont pas 
« des juifs; ils sèment la division et le désordre parmi 
« nous ; d^j^ nos synagogues ont été souillées par des 
a combats, et le sang a coulé sur nos parvis : délivrez* 
« nous de ces gens-là. » Et c'est ainsi que la persécu- 
tion commença. 

Les premiers chrétiens qui furent amenés devant le 
pouvoir civil par les Juifs exaspérés ne causèrent ni 
étonnemeut ni émotion. Depuis le jour où les Romains 
avaient possédé TAsie-Mineure, et où les Orientaux de 
toutes sortei s'étaient répandus dans l'Empire, on était 
habitué à voir les dissensions religieuses amener fré- 
quemment des coupables devant les tribunaux : c'étaient 
des querelles, des rixes qui arrivaient souvent jusqu'à 
reffiision du sang, et auxquelles se trouvaient toujours 
mêlés les Juifs. Les Romains jugeaient les faits, con- 
damnaient ou absolvaient, selon les rapports de leurs 
agents et les témoignages des assistants, sans jamais 
se préoccuper de la question même qui avait été la 
cause première du combat. Tant de travaux sérieux 
ont été faits sur ce sujet, tant d'hommes de grand 
talent ont éclairé cette partie de l'histoire, que chacun 
devrait connaître aujourd'hui la vérité sur la persécu- 
tion des deux premiers siècles de notre ère. Mais il est 
dans notre civilisation une cause profonde qui oblitère 
notre jugement sur certaines questions et ferme notre 
esprit à toute lumière sur certains points historiques : 
c'est le triomphe complet du principe autoritaire qui, 
ayant créé la société dans laquelle nous vivons, nous a 
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initiés complètement à la véritable persécution relU 
gieuse. Nous savons que, dans ces persécutions, les faits 
extérieurs ne sont que d* insignifiants accessoires qui, 
d'ailleurs, ne relèvent que de la société civile; que la 
question réelle porte sur la conscience de l'homme et 
sur sa foi ; et cette opinion a un tel empire sur nous 
que tout ce que nous étudions sur cette époque s'em- 
preint forcément de cette impression première, et tou- 
jours, quoi qu'on nous dise, en voyant un chrétien 
paraître devant un tribunal, nous nous le figurons 
condamné pour sa croyance après une discussion théo- 
logique ; rien n'est plus loin de la vérité. 

Le principe rationnel avait peu à peu disparu du 
gouvernement romain depuis Auguste, cela est vrai; la 
société civile était autoritaire comme l'étaient les mo- 
narchies asiatiques; mais tant que le principe rationnel, 
sapé et détruit dans les faits* subsista, même en partie, 
dans la culture intellectuelle des hautes classes, la 
persécution religieuse proprement dite ne fut pas pos- 
sible. L'Orient n'avait encore donnné à l'Occident que 
son principe autoritaire civil; il allait compléter son 
œuvre en lui donnant son auxiliaire obligé et sa base 
naturelle, l'autorité religieuse ; mais il ne faut pas ou* 
blier que, pendant un temps relativement long, l'esprit 
net et logique des Occidentaux se refusa d'une façon 
absolue à concevoir lés conséquences matérielles de la 
possession d'une vérité dogmatique. A leurs yeux, 
toutes les religions avaient à peu près la même impor- 
tance et la même valeur. Mais auraient-ils pensé qu'il 
y en avait une plus vraie et plus élevée mxe les autres» 
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qu'ils n'auraient pas même compris comment ses inter- 
prètes pouvaient avoir uo droit civil, et comment la 
possession d'une vérité religieuse pouvait jamais devenir 
un titre à la participation du gouvernement. Il a fallu 
la dtistruction totale du rationalisme dans les esprits 
pour qu'une conséquence, qui nous semble si indissolu- 
blement liée au principe religieux, put seulement être 
comprise. Qu'est-ce que le principe autoritaire, si ce 
ïL&At une délégation divine? Aussi dans les sociétés qui 
ont pour base l'autorité, le pouvoir civil est subor- 
donné au pouvoir religieux, et semble n'en être qu'une 
émanation n'existant que sous son contrôle et sa su- 
prême direction. Dans ces sociétés, tout délit s'empreint 
d'un caractère particulier, et est tout d'abord considéré 
comme une révolte contre Tordre de choses établi par 
Dieu. L'hérétique: c'est l'impie, l'insensé, l'ennemi que 
les représentants de Dieu sur la terre ont le droit 
d'écraser comme on écrase la tête du serpent. Voilà les 
véritables et les seules conditions de la persécution 
religieuse. Aussi est-ce chez les Juifs qu'il faut aller en 
chercher les origines. Là, tout faux prophète, c'est-à- 
dire tout homme interprétant les textes d'une manière 
peu conforme aux idées des grands prêtres, ou annon- 
çant des événements leur déplaisant, ou simplement 
appuyant par leurs paroles la royauté contre le pouvoir 
religieux, était lapidé. Les lois étaient terribles, leur 
application plus terrible encore, et s'il fallait dire les 
luttes et les exécutions amenées par les questions reli- 
gieuses, il nous faudrait citer une à une toutes les pages 
de la Bible. Nous passerons, nous ne nous arrêterons 
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pas même à leur plus grande victime, Jésus, nous arrive- 
rons à ses disciples. Dés le lendemain de la mort du 
Christ, ils furent poursuivis, traqués^ chassés; saint 
Etienne lapidé, et la persécution s'organisa savamment. 
Le Sanhédrin envoie des agents qui, introduits dans les 
synagogues, cherchent à surprendre les coupables, les 
dénoncent et les livrent à une mort certaine. Saint 
Paul allant à Damas, suivi de quelques employés su- 
balternes, est un exemple frappant de ces missions 
envoyées par le conseil central pour surveiller l'ortho- 
doxie, et qui allaient partout semant les guerres reli- 
gieuses et laissant des traces sanglantes de leur passage. 
Des séditions chaque jour plus violentes ensanglan- 
taient les rues, les places, les parvis des temples, et le 
christianisme gagnant de proche en proche, les marnes 
scènes se reproduisaient dans chaque ville. Plus les 
cités étaient considérables, plus elles possédaient de 
Juifs, d'Orientaux , plus les émeutes étaient terribles, 
et ce ne fut plus bientôt chez les Juifs, gens im- 
placables dans leur haine, qu'une immense cla- 
meur contre fleurs nouveaux ennemis. A Antioche, à 
Ephëse, dans la Macédoine, à Corinthe , ce n'étaient 
que missions contre missions, dans lesquelles on em- 
ployait les armes spirituelles, la malédiction et les 
armes terrestres qui ensanglantaient les cités. La pre- 
mière mention qui en est faite à Rome même fat comme 
toujours à propos d'une sédition, où le sang fut ré- 
pandu. Les Romains, pour rétablir la paix, chassèrent 
ensemble de la ville les Juifs qui avaient pris part à la 
lutte et les partisans d'un nommé Christus. Voilà, l'état 
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des choses établi d'une Caçoa certaine par tous les 
documents laïques et religieux. D'où vient donc que les 
fiomaios devinrent persécuteurs? 

^e principe autoritaire, dont le règne d'Auguste 
avaii été le premier triomphe, gagnait de proche en 
proche. La moitié de l'Empire était, tant par l'instinct 
des races orientales que par leur long passé, complète- 
ment engagée dans ce principe et incapable même d'en 
concevoir un autre. Une fois le rationalisme abandonné 
comme base du gouvernement, les progrès avaient été 
rapides; les lois, l'administration, legs de la Répu- 
blique, avaient maintenu longtemps quelque grandeur 
et qaèlque ordre dans cet immense Etat ; mais peu i 
peu les lois plièrent, l'administration se simplifia; le 
point de vue avait changé. Si les lois chez une nation 
libre sont des garanties de justice pour tous, si les 
rouages administratifs sont la sauvegarde des intérêts 
de tous, dans un Etat autoritaire elles ne sont faites que 
pour la prompte et facile exécution de la volonté du 
maître ; mais l'Empire romain resta complexe, et ce fut 
la cause de Tétrangeté de cette époque unique dans 
Thistoire et le secret de son incurable faiblesse* L'auto- 
rité s'était emparée du gouvernement, et avait peu à 
peu, sous sa terrible pression, tout modifié et tout 
transformé, sans avoir jamais pu y introduire sa base 
voulue et nécessaire. Les hautes traditions du rationa- 
lisme avaient suffi pour dérober le danger qui menaçait 
la vieille civilisation et voiler l'abime vers lequel on se 
hâtait. Mais quand les derniers vestiges du régime ro- 
msun eurent disparu, qu'il n'en resta plus de trace ni dans 
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Ie9 iostitutioDS, ni dans les esprits, on se trouya devant 
un vide béant et daDs la plus effroyable confusion qui 
fut jamais. Les empereurs se succédaient rapidement 
sans représenter autre chose que la fantaisie passagère 
des armées ; les fonctionnaires de tout ordre et de toat 
rang faisaient trembler ceux qui dépendaient d'eux, et 
tremblaient è leur tour devant la puissance d'un chef; 
pas de règne, si court qu'il fût, qui n*eût ses victimes 
que rien ne pouvait dérober à la main caprici^ise et 
cruelle du mattre ; les hautes classes n'avaient plus 
qu'une culture abaissée, et d'ailleurs elles étaient 
noyées dans l'Empire comme dans un immense océan ; 
les classes moyennes ruinées, le peuple misérable, les 
armées toujours plus indisciplinées et plus impérieuses, 
tous malheureux, et cela sans qu'une espérance se 
fit jour à travers ce désordre, sans qu'un rayon 
pénétrât dans ces ténèbres : voilà la fin de l'Empire ! 

Pendant que les conséquences déplorables de l'auto- 
rité se faisaient sentir dans la société civile, et que, par 
une logique implacable, ce monde sans principe était 
livré à la force et à la violence, les chrétiens s'avan- 
çaient, progressant en raison même de l'affaissement 
social. En effet, qu'était-ce que le christianisme, sinon 
la sanction, la base véritable du principe autoritaire, 
Té toile vers laquelle accouraient tous ceux qui, dès 
longtemps accoutumés à un joug irrégulier et brutal, 
regardaient comme un bienfait un joug reposant sur 
un principe ? Il est possible de suivre les grandes lignes 
de la propagation du christianisme; nous n'en connais* 
sons pas les détails, mais nous en saisissons aisément 
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I^ résultats et Tensemble. D'abord» il s'étendit en 
Orient; là, tous ceux qui furent frappés par la vérité, 
le furent subitement, comme par l'éclair qui sillonne la 
noe , et se livrèrent tout entiers. Point de passé à re- 
nier, point d'instinct de race à étouffer : le christia- 
nisme était le but vers lequel semblait avoir gravité 
tou^e la civilisation orientale, et qu'il résumait magni- 
fiquement en l'idéalisant. Puis, quand il gagna l'Occi- 
dent, il se propagea par les Juifs, s'installant dans les 
quartiers où vivait pêle-mêle un mélange inférieur de 
toutes les races, gens sans culture n'ayant pour em- 
brasser la croyance nouvelle rien à abandonner de leur 
passé; puis par de petits commerçants recevant et pro- 
pageant la bonne nouvelle -y puis enfin, dans les hautes 
classes, par les femmes que leur éducation négligée 
empêchait de tenir à aucune tradition, partout ailleurs 
qu'à Rome. Mais les hommes politiques, les lettrés, les 
savants, les philosophes furent longtemps sans même 
comprendre. En écoutant saint Paul, les Athéniens di- 
saient en souriant : « Encore un nouveau Dieu venu 
« d'Orient. » Et ils passaient. Le lettré Junius GuUion 
disait à des juifs et à des chrétiens paraissant devant 
son tribunal : « — Quand il s'agit de crimes, je vous 
« juge; quand il s'agit de votre loi religieuse, jugez- 
« vous vous-mêmes. » 

Voilà l'histoire des deux premiers siècles. Mais quand 
le mauvais gouvernement de l'Empire eut produit toutes 
ses conséquences, alors le christianisme, devenu puis- 
sant, voulut, poussé par la logique de son principe, 
porter la main sur le gouvernement civil. Il prétendit 
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juger les siens et former uDe société à part, ayant ses 
principes et ses lois ; alors deux autorités se trouvèrent 
face à face : Tune ayant le droit, parce qu'elle représen- 
tait un principe, l'autre ayant pour elle le fait et la 
possession de la force; il y eut un choc épouvan- 
table. Le rationalisme n'existant plus, aucune autorité 
universelle ne pouvait venir, de sa hauteur culmi- 
nante, promulguer des lois acceptées par tous. La lutte 
fut acharnée, et c'est dans l'eBort désespéré que firent 
les chrétiens pour s^emparer du pouvoir que sombrèrent 
les derniers vestiges des sociétés occidentales, expiant 
ainsi le crime d'avoir laissé se fonder l'Empire. 

Qui peut douter que si les Romains ne fussent jamais 
allés en Orient , et qu'ils fussent restés exclusivement 
occidentaux, l'Empire ne se fut jamais établi, et que la 
civilisation n'eût pas descendu lentement d'abord , puis 
de plus en plus précipitamment, les degrés qui la 
conduisirent aux ténèbres dans lesquelles le monde 
resta plongé pendant près de mille ans? Qui peut 
douter que, devant une société forte , la barbarie n'eût 
. pas débordé, et qu'en faisant même une large part à 
sa violence, on l'eût civilisée peu à peu, et que l'ino- 
culation de ces races nouvelles n'eût fait que baisser 
momentanément le niveau de la civilisation sans 
l'éteindre ? Qui peut douter enfin que lorsque le chris- 
tianisme eût apparu dans le monde, il ne soit entré en 
Occident que dans des conditions normales, c'est-à-dire 
appelé à diriger avec autorité le monde des âmes, mais 
n'osant porter une main sacrilège sur la société civile 
et ne mutilant pas les races supérieures en s'efforçant 
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d'étouffer le rationalisme ? Une certaine école a la su- 
perstition des faits accomplis : « Cela a été ^ donc cela 
« devait être. » Nous protestons. Les individus ont 
leur libre arbitre^ leurs fautes changent le cours de 
leurs destinées , pourquoi les nations , qui sont des 
groupes d'individus, échapperaient-elles à cette haute 
loi morale? pourquoi l'homme libre, être libre, agissant 
directement sur sa destinée, deviendrait-il un instru- 
ment aveugle et fatal dès qu'il sort de l'action in- 
dividuelle pour agir au nom de tous? Si cela était ainsi, 
la politique ne serait qu'une science inférieure et pué- 
rile au lieu d'être ce qu'elle est: la première des 
sciences humaines. 
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I^'ÊRE MODERIVE 



Premiers symptômes de vie morale. — Du caractère sémite Âe la 
papauté. — Grégoire VII. — Les croisades. — L'architecture go- 
thique. — Des conséquences du gouvernement théocratique en 
Occident. — Les Albigeois. — De llnquisition. — Du caractère 
rationnel des races latines. — Des causes de Taffaissement soudain 
de la civilisation du moyen-âge. 

Quand on considère comme un devoir Tétude du 
passé, quand on croit fermement que c'est dansTexamen 
approfondi du rôle particulier que chaque nation a joué 
dans l'histoire, et dans l'idée que chaque race a repré- 
sentée dans le monde , que l'homme doit chercher le 
sens du présent et le chemin de l'avenir, il semble qu'il 
est des impressions auxquelles nul ne devrait échapper, 
quel que soit d'ailleurs l'esprit avec lequel on aborde 
ces problèmes. 

La Judée, avec son long passé miraculeux et sa grande 
poésie lyrique, qui n^est qu'un dialogue entre l'homme 
et Dieu, nous apparaît comme une figure aux lignes fines 
et austères se détachant sur un bleu sombre. On sent 
que cette figure, petite, délicate, un peu grêle, habitera 
parmi toutes les races sans se modifier, traversera toutes 
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les civilisations sans s'altérer : c'est le type religieux 
dans sa grandeur immuable. Tout* ce qui tient à la 
terre, organisations sociales, nationalités, temples, 
cités, pourront s'écrouler tour à tour : elle restera debout, 
car ce qu'il y a d'impérissable en elle, c'est l'homme 
religieux. 

Les vastes empires asiatiques avec leurs cités im- 
menses, leurs monuments gigantesques, leurs révolutions 
qui ressemblent au bouillonnement des flots soulevés 
par la tempête et leurs conquêtes destructives et ra- 
pides comme l'ouragan, semblent appartenir à l'état 
embryonnaire de l'humanité; ils rappellent la végéta- 
tion colossale de certains âges géologiques , ils en ont 
la puissance vitale et la grandeur impersonnelle. Puis 
apparaît la Grèce , qui semble être née dans un rayon 
de lumière: elle possède la jeunesse éternelle et la 
double splendeur du génie et de la beauté ; elle aime 
passionnément la vie, qu'elle étreint puissamment, et 
elle réalise l'idéal humain, en fondant sa civilisation sur 
l'union de la pensée et de l'action. Type profondé- 
ment humain, elle subira les conditions humaines, elle 
pâlira ou resplendira suivant les phases successives de 
la civilisation du monde. Puis vient la Rome antique, 
figure sévère, qui tient un glaive dans une main et qui 
de l'autre s'appuie sur les tables de la loi. Elle exprime 
la grandeur du rationalisme , elle est l'abstraction vi- 
vante dans laquelle se résume la vie d'un peuple. — 
Quand elle s'efface et disparaît, c'est la Rome des em- 
pereurs qui lui succède : figure pâlie, vieillie , et dont 
le caractère s'est altéré par l'infusion de tant de sang 
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nouveau. Mais si, manquant de force et de souffle, elle 
a laissé se perdre les grandes traditions , elle conserve 
encore assez de puissance intellectuelle pour avoir 
formé sur les bancs de ses écoles, les plus savants doc- 
teurs chrétiens, des hommes que la société moderne 
a laissés sans rivaux; elle a enfin, tant qu'elle a vécu, 
retenu de sa main défaillante le flambeau qui , en 
s'éteignant, a laissé le monde dans les ténèbres.. 

Quand, après ces claires visions du passé, vous vous 
trouvez dans le monde barbare , dans ce pêle-mêle ef- 
froyable, où il n'existe ni guide pour vous diriger, ni 
rayon pour vous éclairer, vous croyez entendre dans la 
détresse et dans h nuit les cris des vainqueurs, les gé- 
missements des vaincus , le cliquetis des armes et les 
mugisspements des hordes lointaines qui accourent 
pressées de se mêler au carnage, sans que vous puissiez 
entrevoir une lueur dans ces épaisses ténèbres, et vous 
sortez de cette affreuse époque, ému et troublé comme 
or sort d'un cauchemar. 

Mais, quand un bras puissant, celui de Gharlemagne, 
a arrêté l'invasion et rejeté dans les forêts de la Ger- 
manie les derniers barbares , quel spectacle va donc 
s'offrir à vos regards? Une race nouvelle, jeune et ro- 
buste, a fait son entrée dans l'histoire et fait partie des 
nations. Une religion nouvelle est restée seule debout, 
elle a terrassé ses ennemis, et règne sans partage. Quel 
est le premier symptôme de vie par lequel se révéleront 
ces nouveaux venus ? Une race nouvelle ,' une religion 
nouvelle, quel âge héroïque de pareils éléments vont- 
ils enfanter? C'est un moment solennçL.^.^Hais bientôt 
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VOUS VOUS sentez ému douloureusement, car vous avez 
cherché en vain : il n'est pas d'âge héroïque, l'entrée du 
monde moderne est sombre et vide, vous êtes en face de 
l'échéance de Fan mil : c'est un monde qui s'éveille 
pour se préparer à mourir! — Quelles étranges annales 
pour un peuple, et quel sombre prologue à son histoire ! 

Après l'éclat guerrier qu'avait jeté Charlemagne 
entouré de ses compagnons d'armes, le monde s'était 
de nouveau plongé dans la nuit, et c'est dans ce 
IX* siècle , qu'eut lieu véritablement la fécondation des 
éléments nouveaux, et que se posèrent, dans d'impéné- 
trables ténèbres, les bases de la société moderne. La 
Papauté, avec son pouvoir temporel, était fondée; les 
invasions étaient arrêtées; le pouvoir civil avait essayé 
de se constituer et de se créer des appuis réguliers. 
Dès lors, on peut distinguer les lignes générales de 
l'histoire, et pressentir que la nuit qui succède à cet 
essai d'organisation sociale ne fera que développer en 
silence les germes qui existent à l'état latent. En effet, 
ce qu'on voit sortir alors vivante et forte de ces té- 
nèbres, c'est l'idée sémite. 

L'Empire romain avait été la réalisation du principe 
même des monarchies orientales, le gouvernement de 
la force aidée par le prestige religieux, réalisation très- 
incomplète, telle qu'elle devait l'être chez un peuple- 
rationaliste. Mais à l'entrée du moyen-âge, le vieux 
monde occidental a disparu , et on se trouve en face du 
triomphe éclatant du type même de l'idée sémite , de 
l'idée juive. — Qu'est-ce que le millénaire? sinon une 
idée juive dont la date seule a été prise dans la prédica- 
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ion du Christ. Un prophète, un ange, un envoyé de 
rien est annoncé à toutes les pages de la Bible comme ' 
levant venir changer la face du monde; des malheurs, 
les fléaux, des tremblements de terre doivent précéder 
a venue éblouissante de ce règne de Dieu : Voilà sous 
quel épouvantable cauchemar nous trouvons l'homme 
courbé en sortant de la nuit du ix** siècle. — A mesure 
que la date fatale approche, l'homme délaisse la terre, 
fonde des couvents; la misère sévit, et les fléaux qui en 
sont la suite fondent de toutes parts sur ces esprits 
frappés qui attendent le jugement dernier avec les an- 
goisses de l'agonie. Quand cette rude épreuve est ter- 
minée ^ que chacun regarde autour de lui , étonné de 
\Wre encore, ému, hésitant, on craint longtemps de 
s'être trompé, on calcule, ou compulse les textes sacrés, 
et quand tous les délais sont passés, et que le monde 
se remet en marche, on trouve l'idée théocratique, idée 
profondément juive, formant la pierre angulaire de la 
société nouvelle, 

Grégoire VU apparaît alors comme l'incarnation de la 
forme politique et sociale dans laquelle doit se dévelop- 
per le monde moderne : c'est un moment grave dans 
rbistoife que celui où cet esprit puissant s'empare du 
gouvernement de l'Eglise. Il porte une main ferme sur la 
discipline ecclésiastique, il rend obligatoire le célibat des 
prêtres, il règle, hiérarchise, ordonne, il décide de toutes 
choses, et imprimant l'unité dans cette masse de prêtres 
et de moines, jusque-là mêlée confuse, il en fait la plus 
puissante armée et la plus forte machine de guerre qui 
ait jamais été au service du pouvoir %b|o)[u^ Ceci te- 

5. 
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miné, il pose hardiment le principe de la subordination 
du pouvoir temporel au pouvoir spirituel et, se pro- 
clamant le représentant de Dieu , il déclare le trône 
papal le point culminant de ht puissance terrestre et 
l'arbitre des rois. Le monde, en proie aux agitations 
violentes qu'amène la gestation compliquée d'un ordre 
noQveau et le mélange difficile des races, applaudit ou 
se tait, et Henri, le malheureux empereur condamné, 
prend, pieds nus, dans l'attitude du pénitent, le chemin 
du château de Canossa. Qu'est-ce que cela? sinon la 
réalisation de l'idée juive, le grand-prêtre élevant ou 
brisant les rois. 

Qu'est-ce quel'anathème des Papes? sinon l'anathème 
juif: même violence, mêmes malédictions, il semble, en 
lisant de pareils documents, qu'on ouvre la Bible à ses 
plus terribles pages. Si la religion intérieure, le dogme 
et les interprétations théologiques viennent du Christ, 
le pouvoir temporel catholique est essentiellement juif; 
il est marqué de cette empreinte implacable qui appar- 
tient en propre aux peuples Sémites. Entendez la cloche 
qui sonne pour annoncer au peuple l'approche de l'en- 
nemi de l'Eglise, son contact vous dévoue à la mort en 
ce monde et aux flammes de l'enfer dans l'autre. Tous 
fuient, l'épouvante ferme le cœur à la pitié, et le cou- 
pable livré à lui-même, seul, abandonné de tous, se 
sentant l'objet de la terreur ou de la haine, n'a pour 
refuge que la folie ou la pénitence humiliante qui brise 
le corps et anéantit l'âme. — Est-ce que ce sombre 
tableau ne semble pas arraché à la Bible pour être trans- 
porté dans le monde moderne par un^mauxais génie, et 



l'ère moderne. 83 

« croit-oa pas rêver en voyant de pareils faits se passer 
in occident? 

Mais quel usage les Papes vont-ils faire de l'immense 
mouvoir que leur a légué Grégoire VII, pouvoir difficile 
k exercer, d'un maniement rude, non pas seulement 
parce qu'il est absolu, mais encore et surtout parce 
qu'il n'est pas le résultat vrai des besoins et des aspi- 
rations des peuples qu'ils s'efforcent de gouverner? 
L'usage qu'ils en ont fait est resté vivant dans la mé- 
moire des nations : c'est l'histoire des croisades. 

Les croisades jugées au point de vue moral, comme 
un élan de l'âme, comme un mouvement spiritualiste, 
peuvent se défendre et peuvent même s'éclairer, sous 
la plume d'un écrivain religieux et d'un poète, d'uu 
rayon de poésie idéale, mais comme résultat matériel, 
comme conséquence politique, elles ont été déplorables. 
Les rois, les princes, les seigneurs féodaux vendent, 
aliènent tout ce qu'ils possèdent, extorquent à leurs 
serfs un argent précieux, et partent pour la Terre- 
Sainte, laissant derrière eux la misère, le désordre et 
Tanarchie. Tous ceux qui sont capables de manier 
une lance vont s'enrôler sous la bannière des grands; 
les ordres ecclésiastiques se transforment en ordres 
guerriers et prennent sous les armes des habitudes 
violentes et le goût des aventures; puis le peuple enfin, 
pris de vertige, quitte son foyer, sa chaumière, la 
terre qu'il ensemençait, pour former de grandes bandes 
qui, prenant les routes de terre, vont périr de 
froid et de faim dans les fossés du chemin. — Qu'ont 
produit ces immeùses déplacements et cette suite 
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['effroyables misères? l'ébranlement de l'Empire grec, 
'est-à-dire du dernier boulevard de la chrétienté du 
ôté de l'Orient. Et quant au but même de tant d'efforts, 
i conquête sérieuse et définitive des lieux saints par les 
►ccidentaux, il était irréalisable, — Le manque d'en- 
ente entre les puissances, l'absence de communica- 
ions régulièrea, l'exiguité des ressources financières à 
ette époque, rendaient impossible la conservation de 
lossessions lointaines. 

Si l'on s'arrête pour considérer ces expéditions succes- 
ives, n'ayant ni unité, ni organisation, manquant d'une 
Eiçon radicale de toutes conditions pratiques, on y 
rouve le type saisissant des dominations religieuses^ la 
lisproportion complète entre la pensée et l'action, entre 
a conception et l'exécution , un élan souvent sublime, 
aais ne tenant compte ni des lois normales des sociétés, 
à des faits réels, et expiant cette ignorance des condi- 
Lons vraies de ce monde, en ne produisant que désordre 
it que naalheur. Devant ces pages de notre histoire, 
'esprit reste hésitant; on sent un principe faux mêlé à 
outes choses, et l'on cherche à deviner pourquoi dans 
es siècles, où l'idée se dégage souvent pure et élevée, 
'action semble frappée d'inanité et de stérilité, La 
ihevalerie, cette institution qui appartient en propre au 
noyen-âge, est marquée de ce même caractère par- 
iculier. L'idée qui l'a fait naître est à la fois religieuse 
it politique, l'inspiration en est forte et les résultats . 
l'en ont été que puérils et mauvais, — L'impression 
[ue ces souvenirs éveillent en nous est une impression 
iquivoque, mêlée de sympathie et de dédain. En se 
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rappelant ces preax courant Tarme au bras à la dérense 
da faible et de l'opprimé , et prouvant ainsi la beauté 
de la dame qui inspirait de tels exploits, le sourire vient 
aux lèvres, mais quand on pénètre à travers cette sur- 
face chatoyante pour étudier l'esprit même de l'institu- 
tion , on reste étonné de tout ce qui s'y est dépensé 
d'héroïsme, d'énergie « de puissance individuelle « sans 
qu'il en reste une trace dans les résultats généraux de 
l'humanité, et on frappe d'un arrêt sévère une politique 
décevante qui a stérilisé tant d'éléments précieux. — 
L'influence religieuse s'y lit en caractères éclatants : 
Dieu ne tient compte que de la soumission que l'on doit 
à ses représentants, de l'eflFort, de la vie intérieuie. — 
Qu'importent les faits! la conséquence des actes est entre 
les mains de la Providence, l'homme n'a pas à s'en oc- 
cuper; s'il suit l'impulsion des prêtres et l'élan mystique 
de son cœur, il a réalisé le but de son passage sur la 
terre, il a sauvé son âme. Ces doctrines excellentes, si 
elles ne sont appliquées qu'à la vie religieuse, ne donnent 
jamais, appliquées au gouvernement de ce monde, 
qu'une politique fausse, violente et faible; aussi tout 
ce qui est né sous le souffle du moyen-âge est-il marqué 
de cette empreinte indélébile. 

Entrez dans une cathédrale gothique, examinez cet 
art qui est certes la plus haute expression de cette 
époque : vous vous sentirez saisi par un sentiment âe 
terreur religieuse ; l'impression sera vraie, forte, il vous 
semblera que vous êtes enveloppé et pénétré par une 
atmosphère idéale. Cette lumière, qui vous arrive ta- 
misée par des vitraux sombres, à reflets doux, étranges 
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et parfois flamboyants^ Fimmensité de cette nef» ces 
lignes pures qui vont en s'élevant toujours, emportent 
votre âme vers l'infini. Mais arrétez*vous , regardez 
attentivement, et vous verrez bientôt à quel prix ont été 
obtenues ces proportions gigantesques et ces vides pro- 
fonds, dans lesquels l'Esprit semble planer invisible et 
présent. Comment ces voûtes énormes peuvent-elles 
être soutenues par ces colonnettes légères ? Gomment 
ces longues fenêtres ogivales se pressant les unes contre 
les autres et ces larges rosaces occupant des pans en- 
tiers de murailles peuvent-elles laisser suspendus les 
arcs aigus qui les surmontent? Gomment enfin Tinté- 
rieur de ces immenses édifices n'offre-t-il à l'œil étonné 
que des lignes verticales sans qu'une ligne horizontale 
rassure l'esprit et satisfasse la raison ? Pour en décou- 
vrir le secret, allez à l'extérieur : là, vous découvrirez 
des masses de contreforts^ d'arcs-boutants, d'appuis, 
d'étais, de constructions étranges de tout genre et de 
toute sorte, et vous comprendrez alors comment se 
maintient l'édifice. En contemplant ces gigantesques 
travaux avec les yeux de la pensée, on croit voir au- 
tant de géants campés fortement sur leurs reins, et 
tenant d'un bras puissant le monument suspendu dans 
l'espace. Get oubli des lois de Tarchitecture, qui veulent 
d'une façon absolue que les conditions de solidité soient 
réparties également dans toutes les parties de l'édifice, 
a eu pour résultat de marquer le style gothique du défaut 
le plus radical en architecture, la fragilité. Les lois ra- 
tionnelles se sont vengées : on a tout sacrifié pour pro- 
duire une impression ; on a méconnu les plus simples 
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notions qui président à chaque art pour éveiller dans 
Tâme le seotiment religieux de Tinfini , on a atteint le 
bût; mais J'émotion surprise ainsi n'est que passagère, 
et bientôt elle disparait sous l'examen de la raison, 
comme a disparu ce style qui a laissé la plus grande 
partie de ses monuments inachevés, et dont les rares 
édifices complets seraient condamnés, par le vice capital 
de leur conception, à périr rapidement si des mains 
habiles ne les réparaient incessamment. 

Nous comparerons la puissance temporelle des 
prêtres à l'art gothique, dont la grandeur saisis- 
sante ne s'obtient que par l'oubli des lois de l'ar- 
chitecture, comme le pouvoir religieux usurpant le 
pouvoir laïque ne s'obtient que par l'oubli des lois 
normales des sociétés. La beauté grandiose de cer- 
tsàns effets est impuissante à cacher la laideur et la 
monstruosité des parties sacrifiées de l'édifice, comme 
l'apparente unité et la hauteur de principe du gouver- 
nement théocratique ne peut dissimuler les plaies incu- 
rables de certaines classes qui, elles aussi, sont les 
parties sacrifiées de la société. Aussi la société s'agite, 
souffre d'un mal inconnu, et ce moyen-âge qu'on pou- 
vait prendre pour l'aurore d'une civilisation nouvelle 
manque de souffle tout à coup, s'affaisse et retombe 
lourdement sur lui-même. Le défaut radical sous lequel 
il périt, c'est la disproportion entre la cause et l'effet, 
entre l'idée et la réalité, entre l'aspiration vers l'infini, 
qui vous fait dédaigner ce monde et l'absolutisme de 
sa forme. Aussi, malgré la puissance et l'étendue du 
sentiment religieux qui l'anime, l'époque de la dupré- 
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matie des papes n'a-t-elie pu atteindre à k véritable 
grandeur. Ces expéditions qu'elle enfante dans un mo- 
ment d'enthousiasme, frappées de stérilité par l'oubli 
des conditions premières de la victoire, échouent toutes 
misérablement. La chevalerie, cette institution dont elle 
a doté la société laïque, après avoir produit quelques 
brillants faits d'armes sans résultat , s'éteint sans laisser 
de trace, et l'art gothique, sa plus brillante et sa plus 
chère création , joncherait le sol de ses débris si des 
soins vigilants ne nous en conservaient les monuments. 
L'art gothique, inspiré par le sentiment religieux dont 
la note dominante est l'aspiration vers l'infini, ne vise 
qu'au sublime, et dédaignant la raison, que l'Eglise dé- 
clare n'être qu'une faculté d'ordre inférieur, il ne peut 
produire qu'une émotion éphémère, comme tout ce qui 
veut échapper aux conditions vraies et normales de l'hu- 
manité. La seule véritable grandeur humaine est Tapa- 
nage exclusif des sociétés ayant pour base le rationa- 
lisme : c'est la raison seule qui, mesurant l'eiFort au but, 
le degré d'énergie à la force de résistance, sadt maintenir 
l'équilibre entre la pensée et l'exécution, et n'enflamme 
l'action du souffle de l'héroïsme qu'à la condition d'avoir 
été contrôlée par elle. Les expéditions romaines ont 
toutes réussi parce qu'elles ont été savamment conçues 
et puissamment conduites. L'héroïsme romain ne s'est 
jamais dépensé en vain parce qu'il possédait la juste 
mesure entre l'effort et le résultât produit, et l'archi- 
tecture antique, la plus splendide réalisation du beau , 
a le grand caractère d'un art qui obéit aux lois de la 
raison : plus on s'absorbe dans la contemplation de ses 
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proportions exquises, plus on coDsidère ses formes 
pures, ses lignes harmonieuses, cette élégance svelte 
qui n'enlève rien à la solidité 'et ne s'obtient par aucun 
artifice , plus on est saisi par cette beauté et cette ma- 
jesté sereine d'uQ monument fait pour braver les siècles. 
C'est cette obéissance aux lois primordiales de Fart qui 
fait la sérénité de Tart antique : il n'y a ni effort, ni 
révolte dans ses plus éclatantes et ses plus étonnantes 
conceptions, et Tâme ravie est emportée sans protes- 
tation vers les régions de l'idéal. 

Chez les nations orientales, le gouvernement théocra- , 
tique ne produit pas toutes ses conséquences. Chez ces 
Dations immobiles, qui ne s'agitent un instant que pour 
retomber plus profondément dans le calme, un principe 
peut régner pendant des siècles, changer graduelle- 
ment ou brusquement les formes dont il se revêt sans 
être poussé à ses limites extrêmes, et sans arriver à ses 
derniers résultats logiques; mais chez les races occiden- 
tales, les conséquences des principes se déduisent avec 
une rapidité effrayante. Chez ces nations vivantes qui 
pensent et agissent, le temps marche, les événements 
se pressent, les fautes s'expient, et le côté faux et 
dangereux de chaque système fait rapidement saillie 
éclairé par les résultats produits. C'est pour cela que 
le moyen-âge, c'est-à-dire l'époque de la suprématie 
des papes, s'arrêtait dès la fm du xiii® siècle, impuis- 
sant à fournir une plus longue carrière , et le pouvoir 
papal était obligé, pour affermir sa puissance ébranlée, 
de laisser se former la combinaison politique des temps 
modernes, le droit divin des monarchies laïques, etpour 
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se défendre contre la liberté naissante de la pensée , de 
créer l'Inquisition. 

L'Inquisition : ce mot seul évoque les sombres terreurs 
d'un âge enveloppé de ténèbres. Il semble tout d'abord 
que cette institution n'a pu être fondée que dans un 
siècle de barbarie , et que ce pouvoir terrible n'a pu 
être exercé que par des hommes d'une autre nature et 
d'une autre civilisation que les nôtres ; il est loin d'en 
être ainsi. — C'est contre la civilisation albigeoise* qui 
s'éveillait gaie et brillante, philosophe et poète, qu'elle 
a été fondée , et c'est par des hommes que nous cou- 
doyons chaque jour, dont nous connaissons les idées et 
la nature, sans vouloir en tirer les conséquences logiques, 
que ce pouvoir a été exercé. Le succès fut éclatant, les 
Albigeois furent vaincus, et parmi les faits trop nombreux 
qui se dressent comme une énigme devant la conscience 
troublée, nous n'en connaissons pas un qui laisse une 
impression plus profonde et plus douloureuse, car jamais 
un si grand crime n'eut pour ses auteurs des résultats 
plus féconds et un dénouement plus heureux. 

Sous cette attaque formidable, la civilisation du midi 
sombra. Les seigneurs du nord se jetèrent sur la proie 
que leur livrait la papauté, en attachant au combat 
et à la victoire les indulgences qui devaient ouvrir les 
portes du ciel aux possesseurs de ces riches dépouilles. 
Puis vint l'Inquisition qui s'établit fortement et s'étendit 
avec rapidité pour extirper l'hérésie par les supplices. 
En effet, les Albigeois disparurent, et on peut dire avec 
assurance que le mouvement d'où naquit la réforme fut 
reculé de deux siècles. A cet avantage, si grand déjà, de 
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prolonger la durée d'un pouvoir, s'en joignît un autre 
plus grand encore ; c'est que ces deux siècles de silence 
fareot ceux dans lesquels se fondèrent les institutions 
des nations modernes qui prirent, sous l'influence pré- 
pondérante des papes, une forme absolutiste et catho- 
lique qui ne fut vraiment brisée que par la Révolution 
française. Les services que, pendant ces deux siècles, 
l'Inquisition rendit au catholicisme^ furent incalculables. 
Fondée à temps, juste au moment précis où la pensée 
s'éveillait conservant encore quelques lointaines tradi- 
tions païennes, elle l'étoufla pour ne lui permettre de 
renaître que dans le moule catholique. 11 faut avoir 
étudié sérieusement l'histoire de l'Inquisition pour 
savoir quelle infatigable activité , quelles savantes re- 
cherches elle déploya pour l'extinction des hérésies. 
Passée maîtresse en théologie, elle savait deviner l'ombre 
même d'un danger, tirer les conséquences rigoureuses 
de chaque proposition, découvrir le germe même caché 
au fond de la doctrine; et si rien n'égalait sa vigilance 
pour pressentir le péril, rien n'égalait sa fermeté pour 
le conjurer. Quand une fois elle a saisi la trace d'un 
délit, il faut voir avec quelle impitoyable opiniâtreté 
elle poursuit les délinquants : elle s'en empare, les tor- 
ture, et selon sa propre expression, froidement sinistre, 
elle les retranche. Le nombre des victimes fut immense ; 
les appréciations les plus modérées donnent des chiffres 
effrayants, devant lesquels l'imagination recule étonnée; 
les supplices lurent variés et affreux : depuis les emmu- 
rements épouvantables des Albigeois qui s'appliquèrent 
dans d'énormes proportions, jusqu'à la question donnée 
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par les bourreaux, aux in pace^ aux bûchers, aax 
auto-da-fé, véritables exécutions en masse par le 
feu, dont les flammes étaient Tillumination sanglante 
des jours de fête de l'Eglise; tout a été cherché, conçu, 
trouvé, pour maintenir l'unité dans la croyance et 
l'unité dans le pouvoir. Mais si tous ces faits sont affreux, 
il y a quelque chose de plus affreux encore et dont le 
seul souvenir vous glace d'épouvante : c'est qu'aucun 
scrupule n'a arrêté, ou même fait hésiter la pensée qui 
a dicté de tels ordres; aucun doute ne s'est élevé dans 
l'âme de celui dont la main va torturer et frapper. C'est 
une institution qui fonctionne avec l'impassibilité d'une 
loi fatale. Les ténèbres dont elle s'enveloppe, ses pro- 
cédés lents et sûrs, ses formules toujours les mêmes, 
d'une douceur sinistre, tout concourt à effacer l'homme, 
l'homme avec ses passions, mais aussi avec sa raison qui 
discute et son cœur qui s'émeut, pour caractériser le 
système abstrait: voilà ce que furent les inquisiteurs, 
les gardiens de la pureté de la foi et à ce titre ils furent 
soutenus par tous les rois vraiment catholiques, même 
par notre bon Saint-Louis que son amour de la justice 
et sa douce piété, ont rendu populaire. Tous ont été 
favorables à l'Inquisition. Quelle en est la raison ? C'est 
là ce qu'il importe d'étudier, car, le système accepté, 
tout se déduit logiquement. 

En effet, si la possession d'une vérité théologique 
donne droit au gouvernement de ce monde, si Dieu a 
voulu, eu rendant une classe d'hommes dépositaire 
d'une révélation, lui donner la puissance, elle doit en 
user pour imposer les doctrines qui s<g^^ftj|alut du 
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genre humain, et garder intact « à tout prix, ce dépôt 
sacré. La force entre les mains d'un pouvoir religieux 
n'a pas d'autre signification. 

Aujourd'hui même» malgré la différence des temps et 
cette connaissance des civilisations antiques, qui nous a 
initiés au principe rationnel, quel est le catholique qui 
n'affirmerait pas que la religion a le droit d'empêcher la 
piopagation des mauvaises doctrines? Quel est celui 
qui ne pouvant plus en demander la répression au pou- 
voir religieux qui ne possède plus la force, ne la 
sollicite du pouvoir laïque ? Qu'est-ce que cela? sinon 
Taveu implicite qu'on reconnaît à ceux qui gouvernent, 
le droit d*étoufier la pensée dans ses deux manifesta- 
tions, la parole et l'écriture; le droit d'éclairer le cou- 
pable, de l'arrêter dans la voie des dissidences, de le 
condamner, s'il récidive, de le retrancher s'il se 
déclare impénitent. L'Inquisition n'est que cela. 

Quel est donc le principe qui a de si redoutables 
conséquences et qui^ s'il possède la force, conduit à de 
si monstrueux résultats? Un seul, l'absolu entre la main 
des hommes qui gouvernent. 

L'homme est un être essentiellement relatif, son 
esprit ne perçoit qu'une seule face des choses , et la 
vérité ne lui apparaît guère que comme un faisceau 
brisé. Les plus hautes intelligences, celles qui ont jeté 
le coup-d'œil le plus élevé et le plus général sur ce 
monde et sur les lois qui le régissent, n'en ont pas moins 
été obligés d'obéir à ses lois primordiales, et pour 
arriver à former un tout homogène, d'exclure les points 
de vue contraires ; mais ces points de vue opposés, exclu| 
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d'un ouvrage, d'un, temps, d'une époque^ se lèvent de 
nouveau et se vengent de l'oubli momentané dans lequel 
on les a laissés, en triomphant à leur tour. C'est 
ainsi que chaque siècle met en lumière un des côtés de 
ces hautes vérités qui, quoiqu'inconciliables entre elles 
semblent être à titre égal le patrimoine de l'humanité. 
Si le spiritualisme était tout-à-coup exclu de ce monde, 
l'humanité serait découronnée ; mais si le matérialisme 
pouvait disparaître, les sciences positives qui reçoivent 
de lui leur inspiration la plus immédiate s'arrêteraient 
immobiles; et si le scepticisme n*était là pour nous faire 
apercevoir clairement les lacunes de chacun de ces sys- 
tèmes, il serait peut-être difficile à l'homme de conserver 
l'équilibre, et de se préserver également de l'idéalisme 
de l'un et des tendances inférieures de l'autre. Et qui 
oserait dire que l'existence humaine serait complète si 
le mysticisme ne venait^ en lui apportant les ailes de la 
foi, alimenter la vie religieuse? Ces quatre systèmes, 
qu'un des esprits les plus éminents de notre époque, a 
si clairement décrits , nous les portons en nous à des 
degrés divers, et si un des éléments dont ils se com- 
posent prend le dessus dans l'individu comme il le prend 
par époque dans la société , on peut être sûr que les 
autres existent d'une façon permanente, à l'état plus 
ou moins latent et le forcent par leur présence à con- 
server des facultés pondérées. Ces quatre systèmes, qui 
ne cessent jamais de revêtir des formes nouvelles, ren-, 
dront des services d'autant plus considérables à l'huma- 
nité, que chacun d'eux sera étudié dans sa sphère par- 
ticulière ; et il sera toujours désirable que de grands 
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esprits s'attachent exclusivement à élucider chacun 
d*eux, à rendre la part dç vérité que chacun recèle, 
plus complète et plus évidente, et fassent de puissants 
efforts pour faire resplendir ces rayons épars d'une 
lumière plus vive et plus éclatante. Mais vouloir ren- 
fermer dans une seule doctrine ces éléments complexes, 
c'est faire une œuvre impuissante et puérile, c'est 
enlever à chacun de ces systèmes ce qui fait sa vie 
propre, pour arriver à une unité qui ne contient plus que 
des éléments de second ordre , c'est une lumière artiC* 
cielle qu'on a privée de ses rayons. — L'homme arrive 
par la raison à croire qu'il existe un absolu y vers lequel 
convergent et dans lequel se réunissent tous les prin- 
cipes qui lui semblent inconciliables en ce monde, mais 
il n'en a pas de preuves palpables ; et lorsque certains 
esprits nient. ou affirment, il ne peut leur être répondu, 
avec fruit, que par l'examen et l'étude des principes 
contraires dont on prouve ainsi la vitalité. — Quelle est 
la faculté primordiale qui relie tant d'éléments oppo- 
sés? Quelle est celle qui peut et doit, par son incessante 
activité, faire concourir à l'harmonie générale une si pro- 
fonde diversité ? C'est la raison. Elle seule sait tirer de cha- 
cune des hautes spéculations métaphysiques, dans les- 
quelles l'esprit va souvent s'égarer et se perdre, ce qu'elle 
contient de vrai; elle seule apprend les sciences morales 
dansle spiritualisme, les sciences expérimentales dans le 
matérialisme , et faisant de ces éléments divers un tout 
homogène qui varie selon les temps, les mœurs et selon 
des conditions spéciales, elle crée la science qui lui est 
propre. L'homme possède de merveilleuses facultés iQui 
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lui permettent de s'élever d'un seul élan jusqu'à l'infini, 
de percevoir le beau et d'en entrevoir la splendeur, de 
s'élever jusqu'à la sphère sublime où se meuvent les 
religions. Mais ces facultés , il peut les pervertir, les 
négliger, les laisser s'engourdir, parce que ce sont des 
facultés qui n'ont pas un emploi nécessaire et forcé ; il 
peut les ignorer, il peut nier leur existence, mais il n'en 
peut être ainsi de la raison, qui est la faculté maîtresse 
et dominatrice de ce monde. Elle seule est juge en der- 
nier ressort, elle seule, par le fait même de son existence, 
fait d'incessants efforts pour dégager ce qui est vrai 
de ce qui est faux , ce qui est dangereux de ce qui est 
applicable, ce qui doit rester dans la théorie de ce qui 
doit entrer dans la pratique : elle seule comprend l'exis- 
tence tout entière, parce qu'elle seule est aux prises 
avec les conditions multiples de ce monde; elle est la 
force que chacuh possède, la lumière que chacun perçoit, 
et elle doit à ce caractère d'universalité souveraine d'être 
la base de la plus grande des sciences^ de la science 
politique. 

Si telles doivent être les conditions normales des 
sociétés chez les races supérieures, quel effet fera donc 
l'absolu, venant tout-à-coup les envelopper? — Plus 
de politique, car la politique ne vit qu'appuyée sur la 
raison, et l'absolu en ce monde ne peut prendre que la 
forme d'un dogme politique ou religieux, et comme 
tel arrêter l'homme immobile et terrifié. — Alors la 
pensée, privée de liberté, va des interprétations étranges 
des écritures à la subtilité théologique; bornée de tous 
côtés, elle s'embarrasse dans ses propres conceptions, et 
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toarnant éternellement dans le même cercle, se répé- 
tant sans cesse, commentant les mêmes textes sans fin 
ni trêve sous la surveillance jalouse de l'autorité, elle 
est condamnée à ne produire que des œuvres privées 
. de vie. Les mouvements de Tbomme sont liés; il est 
hiérarchisé et enfermé dans d'étroites limites que Dieu 
lai-même a tracées. Aussi, dans «une pareille société, 
Tbomme dont la pensée sort du cercle tracé, dont Tac- 
tivité veut franchir les limites imposées, n'est pas un 
membre de la société auquel il est dû garantie et pro- 
tection, parce qu'il représente un droit; non, il n'est 
vis-à-vis d'une autorité se croyant possesseur de la vé- 
rité absolue, il n'est et ne peut êtrequ'un révolté : voilà 
le principe dont est sortie naturellement et fatalement 
l'Inquisition, en plaçant le pouvoir entre les mains 
d^hommes croyant fermement être dans ce monde, où 
tout est relatif, les représentants de l'absolu. — Chez les 
nations orientales, nations inférieures, malgré leurs 
grandes qualités religieuses et lyriques, un pareil prin- 
cipe ne porte pas ses fruits les plus dangereux. Le pou- 
voir émanant de Dieu peut être presque paternel, et 
comme il ne rencontre point d'obstacle, il arrive facile- 
ment à ce despotisme silencieux et calme, qui vu à dis- 
tance, si on n'en recherche pas les abus et les vices, ne 
manque pas d'une certaine majesté; mais ce principe, 
appliqué aux nations occidentales, nations rationnelles, 
n'est pas autre chose que la lutte organisée. Pour com- 
prendre comment fut possible cette lutte ^' un principe 
voulant s'imposer à une race, malgré l'instinct indestruc- 
tible de cette race, il faut se reporter aux conditions parr 
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ticuliëres dans lesquelles s*étalt condtitué le monde mo- 
derne. 

Âpres rinvasion de la barbarie et refFondrement 
épouvantable qui en fut la suite, le tiii'' siècle ne jeta 
qu'une lueur qui, à peine visible, s'éteignit aussitôt, et 
il fallut attendre jusqu'au xi*^ siècle pour revoir quelques 
rayons. Pendant cette nuit profonde , qui n'avait pas 
duré moins de six siècles, le clergé était resté seul dépo- 
sitaire des traditions antiques. Le latin était la langue 
de l'Eglise, la langue sacrée, et si Gicéron et ses contem- 
porains eussent hésité à reconnaître leur langue savante 
et forte, élégante et concise, dans ce qu'on a appelé la 
basse latinité, ce seul fait n'en maintenait pas moins la 
nécessité d'études classiques dans le clergé, et lui assu- 
rait cette suprématie incontestable que donne la supé- 
riorité intellectuelle. Les terreurs de l'an mil avaient 
jeté dans les couvents des richesses prodigieuses et en 
avaient fait de plus en plus le refuge des hommes qui 
n'avaient pas de goût pour porter la lance ou l'épée, et 
dont la vocation était dirigée tout entière vers les 
choses de T esprit. Jamais il n'y eut un concours de cir- 
constances plus favorables pour assurer le triomphe 
d'un principe. L'empire romain était tombé, miné éga- 
lement par les idées religieuses orientales et par la bar- 
barie envahissant ses frontières. Quand il eut disparu, 
ridée catholique autoritaire et absolue était là pour 
recueillir cet immense héritage; successeur naturel, elle 
avait fait de •puissants efforts pour précipiter dans 
Tabîme l'ordre de choses auquel elle aspirait à succéder, 
et avait accueilli avec joie les barbar^Eni effet, 
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n'étaieDt-ce pas là des disciples précieux? Ne pos- 
sédant ni tradition, ni passé, ils semblaient prédes- 
tinés par Dieu même à recevoir la doctrine dans 
toute sa pureté. Les vieux païens, quelque pro- 
fondes que fussent leurs conversions, comprenaient 
difficilement cette identité du pouvoir religieux et du 
pouvoir laïque. Leur raison, qu'il n'était pas en leur 
pouvoir d'abdiquer, protestant instinctivement dans 
les choses temporelles, n'en faisait que d'imparfaits 
adhérents; mais ces nouveaux venus, simples et éner- 
giques, qui ne raisonnaient pas et vivaient intellectuel- 
lement à l'état d'enfance, n'étaient-ils pas*d'admirables 
instruments envoyés par Dieu môme pour servir de base 
indestructible à une société catholique? Aussitôt que les 
flots de l'invasion semblèrent se fixer, l'Eglise qui, 
selon sa propre expression , considérait ces peuplades 
comme amenées processionnellement du fond des pays 
4>arbares par la main de Dieu, pour s'agenouiller devant 
le Saint-Pontife, entreprit sérieusement leur éducation. 
Resté seul en possession des épaves qui avaient échappé 
au naufrage de l'empire romain , c'est à son école que 
fut obligé d'aller se former le monde moderne; c'est 
dans son sein que les vieilles races vinrent réapprendre, 
sous une forme nouvelle, ce qu'elles avaient oublié, et 
que les races neuves puisèrent les premières notions de 
la civilisation ; c'est chez elle que toutes deux reçurent 
la même culture intellectuelle, et que fut préparée 
l'uYiité de race. 

La période d'enfantement fut longue, et malgré lé 
peu de données que nous possédons sur cette époque ," 
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il est facile de voir par les résultats obtenus , que 
TEglise fit d'énergiqaes efforts pour se montrer digne 
de la grande mission qui lui était échue , et sut souvent 
s'élever à la hauteur du rôle que lui avaient fait de si 
étranges destinées. Mais ce qu'il est facile également 
de saisir, c'est le voile sombre que ses doctrines avaient 
jeté sur le monde nouveau, et le caractère lugubre 
qu'elle lui avait imprimé. L'Eglise voulut pétrir cette 
société de ses propres mains ^ la créer à son image, 
l'empreindre de cette forme hiérarchique et absolue 
qui est son essence même; et, convaincue de son droit, 
elle déploya un zèle infatigable à la poursuite de ce 
but. Institutrice dévouée, elle aima la science, pro- 
digua ses enseignements, créa des universités , mul- 
tiplia les écoles, et imprima ce puissant mouve- 
ment d'où naquit le magnifique élan des xii^ et 
XIII'' siècles; mais c'est là que, dès le premier 
moment du réveil, l'Eglise devait montrer com- 
bien ses doctrines étaient radicalement impuissantes 
à gouverner des races rationnelles. Dés que la 
pensée s'éveilla, elle s'éveilla libre, et son premier 
effort fut d'échapper àja domination de celle qui venait 
de lui enseigner les premiers éléments des sciences. 
L'Eglise recula épouvantée, et avant même que le 
mouvement qu'elle avait provoqué eût porté ses fruits 
et fourni sa carrière, elle était obligée de se défendre, 
et de fonder pour conserver son pouvoir, l'institution 
terrible qui amoncela les victimes. Mais, dès lors, 
l'accord est rompu, la lutte est organisée entre la race 
rationelle qui ne se développe que B|redÎK}B\§#' ®* 
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l'Eglise qui ne se fonde que par F absolu. L*année 1215, 
année où le pape Innocent III nomma saint Dominique 
inq[uisiteur général, n'est pas seulement une date 
mémorable et lugubre parce qu'elle est le point de 
départ d'un ordre qui compte ses vicUmes par milliers, 
nous pourrions dire par millions, mais parce qu'elle 
est la preuve visible et palpable des monstruosités 
auxquelles peut conduire le système absolu. 

Chez les races rationalistes, tout développement in- 
tellectuel est un élan vers la liberté de penser. A peine 
ont-elles bégayé les premiers mots des sciences reli- 
gieuses et morales que^ poussées par l'instinct d'une 
puissante vitalité, elles brisent le cadre étroit dans 
lequel on tente de les enfermer. Elles savent d'ins^ 
tinct que le mouvement est la condition suprême 
de tout progrès humain, et elles s'avancent vers un 
but idéal par d'incessantes transformations. L'his- 
toire des races aryennes est l'histoire même de 
l'esprit humain : elle peut être faite, refaite, jugée à 
tous les points de vue , et comme les problèmes éter- 
nels qui se dressent devant l'humanité, rester toujours 
neuve et toujours jeune. L'histoire des autres races 
ne soulève guère, au contraire, que des questions pure- 
ment scientifiques et offre plus d'un point de ressem- 
blance avec l'histoire môme du globe sur lequel elles 
vivent. Elles ont une forme arrêtée, définie, dont il 
leur est impossible de sortir, et ce cercle étroit dans 
lequel elles gravitent éternellement, ies voue à une 
éternelle médiocrité. L'histoire de l'Egypte, de la 
Chine, de toutes les races inférieures commence par 
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une description des caractères généraux de l'espèce^ 
continue par la chronologie, se poursuit par une longue 
série de faits détaillés, sans qu'il s'en trouve un seul 
qui contredise , étende ou diminue la donnée première , 
si elle a été juste : de même que les études scienti*- 
flques, dont tous les faits viennent -tour à tour cor- 
roborer le système, si la base a été bonne. La race 
Sémite, supérieure à ces races, ne s'est pas enfermée 
dans un cercle que son étroitesse constitutionnelle l'em- 
pêchait de franchir; elle s'est immobilisée en Dieu. Dèis 
sa naissance, poussée par les éléments vitaux de sa 
nature, elle a rencontré l'absolu et s'est arrêtée. Son bish 
toire ne serait qu'une suite de dates qu'interrompraient 
seuls de grands chants lyriques , si elle avait été seule 
sur la terre. Aussi est-elle composée uniquement des 
événements terribles amenés par le contact de ce petit 
peuple, plus dur que le fer, avec les peuples voisins. 
Gomme l'étincelle jaillit du caillou , tous les fléaux jail- 
lissent du choc du peuple juif avec les autres nations ; 
son séjour en Egypte, ses luttes avec l'étranger, la 
captivité de Babylone, ses implacables guerres civiles, 
amenées par des éléments hétérogènes, sa chute, 
sa dispersion et l'étemel malheur qui le poursuit de- 
puis le commencement du monde, sont la preuve la 
plus irrécusable que l'homme qui croit posséder l'absolu 
n'est pas fait pour posséder la terre. Mais la race 
aryenne qui conçoit les vérités philosophiques, qui 
possède des notions générales, est entraînée tant par 
l'instinct de ses masses que par les formules de ses 
penseurs, à chercher une forme sociale qui soit toujours 
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plus adéquate au but qu'elle poursuit. Cette grande 
race» semblable à Tan tique Prothée, passe à travers 
une série de transformations, et sans se laisser jamais 
abattre, par cette loi cruelle qui veut que l'homme ne 
puisse pas réaliser sur cette terre l'idéal qu'il entrevoit, 
se remet éternellement en marche pour l'atteindre. — 
Que sera donc l'absolu pour cette race? L'histoire est là 
pour répondre. 

Quand le xii* siècle parut comme une aurore,^ on put 
croire qu'une civilisation nouvelle allait effacer le prin- 
cipe rationnel; mais ce fut un instant rapide comme 
l'éclair. A peine les vieilles races s'éveillèrent-elles, 
que, ne sachant rien du passé, ayant perdu leur tradi- 
tion , leur histoire, par l'instinct qui leur était propre, 
elles se précipitèrent sur la doctrine absolue, et mirent 
à l'interpréter, à l'altérer, à la modifier, le piemier 
souffle de leur vie morale : c'est là le moment où 
l'ombre sinistre de l'Inquisition apparut aux peuples 
épouvantés, et le silence se fit. 

Mais ces inquisiteurs, dont les premiers succès furent 
éclatants , sont forcés bientôt par la logique de leurs 
principes, par la rigueur de leur doctrine, à frapper sans; 
relâche ; engagés dans une lutte impossible avec l'ins- 
tinct indestructible d'une race, ils fonctionnent à l'état 
permanent, et ils veillent effrayés à ce que tout ce qui 
naît ne se produise qu'avec la forme officielle, la forme 
permise. En eux seuls réside le droit; eux seuls ont la 
science suprême, la science du bien et du mal; seuls, 
ils savent ce qui est vrai et ce qui est faux, ce qui est 
permis et ce qui est défendu ; ils ont la pjeine (à^gai[|- 
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sance des choses divines et humaines, ils sont omnipo- 
tents et omniscients, et comme si ce n'était point assez 
pour opprimer d*un tel ensemble de croyance, ils nfiet- 
tent le comble au plus effroyable despotisme que le 
monde ait vu, en se croyant responsables aux yeux de 
Dieu des erreurs de tous les hommes qu'ils n'ont pas 
plies sous leur joug. 

Voilà la fin nécessaire d'une doctrine absolue chez les 
occidentaux. Le gouvernement autoritaire peut être pa- 
ternel, s'il n'est pas menacé ; mais menacé, il est impla- 
cable; et discuté, sapé, il se retourne contre ses agres- 
seurs et devient sciemment et froidement un iqstrument 
de torture. 

Telles sont les conséquences des doctrines absolues 
chez les races supérieures dès qu'elles quittent la 
sphère abstraite pour entrer dans le domaine des faits. 
Pour ces esprits larges, le fait social qui forcément 
limite l'idée en lui donnant une forme, est toujours trop 
étroit, et elles aspirent à l'étendre, à le modifier, à le 
changer même pour le rapprocher de la formule qui 
rend le plus exactement leur pensée. Mais comme leur 
pensée même est toujours en travail, que chaque 
époque, chaque siècle, possède une autre formule 
qui éclaire d'une lumière plus vive une autre 
partie de la vérité, il s'ensuit que par une consé- 
quence naturelle et forcée, ces peuples ne peuvent 
trouver leur plein développement que dans le principe 
rationnel, ce principe qui dojne sans révolte et sans 
bouleversement une base fixe à ces formes éternel- 
lement variées, éternellement changeantes, s'appro- 
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priant aux besoins et aux aspirations de tous les temps. 
La preuve la plus évidente des conséquences forcées 
qu'enti*alne Tapplication des doctrines absolues chez 
les races occidentales, c'est qu'au xiii® siècle elles refu- 
sèrent de marcher plus avant dans la voie de l'absolu. 
N'étant pas suffisamment éclairées pour se comprendre 
elles-mêmes et trouver leur chemin, elles ne surent pas 
briser la doctrine dans laquelle elles étoufiaieot; mais 
elles s'arrêtèrent. Cherchant, tâtonnant, sans armes 
pour se défendre , sans principes définis pour fonder, 
elles restèrent terrifiées devant le pouvoir formidable 
de l'Inquisition qui supprima tout ce qu'il y avait en 
elles de jeune et de vigoureux, et la civilisation sombra 
encore pour plus d'un siècle. — Après ce long laps de 
temps nous serons au xv® siècle, et nous retrouverons 
enfin, caché, latent, mais déjà vivant et agissant, le 
souffle de l'esprit nouveau. 
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Lutte d6 Bonilace Vm et de Philippe-le-Bel. — Guerre avec les Anglais. 
— Le concile de Constance. — Charles VII. — Louis XI. — Du ca- 
ractère particulier de la monarchie française. — Le gallicanisme. — 
Pragmatique de Saint-Loui^. — Pragmatique de Charles VIL — 
Conséquences du gallicanisme. — Du mélange des pouvoirs religieux 
et civils en Allemagne et en Angleterre. — De ses conséquences. — 
La réforme. — Pourquoi la France ne se fit pas protestante. 



Le xiT*" siècle s'ouvrit par la lutte de Boniface YIII et 
de Pbilippe-le-Bel. Pour la première fois la papauté et 
la royauté combattaient, sinon à armes égales, du moins 
avec les moyens propres à chacune d'elles. Ce fut sous 
ce règne que se tracèrent les lignes générales des ins- 
titutions modernes : organisation définitive des Etats- 
Généraux, essai d'administration régulière, efforts intel- 
ligents et énergiques pour établir quelque ordre dans 
cette société confuse. Mais comme tous les progrès qui 
devancent leur temps, ils furent rapidement emportés, 
ne laissant de leur passage qu'un germe précieux que 
devait développer l'avenir. — Les trois fils de Philippe, 
tour à tour ses successeurs, furent bien l'expression de 
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leur époque quand, poussés par un instinct impérieux de 
destruction, ils anéantirent l'œuvre de leur père. La 
noblesse venait de faire d'inutiles eiïorts pour se cons- 
tituer, les villes, les communes s'agitaient confusément, 
sans même entrevoir un lieu qui les reliât ; la royauté, 
sauf lorsqu'elle s'était incarnée dans Philippe-le-Bel, 
comprenait peu sa mission. Partout, du faite à la base 
de la société^ la désorganisation était complète. Rien ne 
prouve mieux l'impu ssance du catholicisme à gouverner 
les peuples d'une façon directe, ou même par une in- 
fluence politique prépondérante, que le profond dé* 
sordre et l'abaissement moral du commencement du. 
xïv® siècle. Aucune guerre malheureuse, aucun événe- 
ment important ne peuvent expliquer une pareille déca- 
dence, et cependant elle est évidente et palpable. Quand 
envient de lire l'histoire saisissante du xiu® siècle; 
quand on sort de ce monde animé, étrange^ qui a eu 
son essai de philosophie, ses orateurs^ sa littérature^son 
art marqué d'un caractère particulier, pour entrer dans 
le xiv% il semble que sans raison appréciable on a de 
nouveau reculé vers la barbarie. Aux subtilités de la 
théologie, aux raffinements de la scolastique, aux élans 
mystiques d'une foi d'ascète ont succédé l'ignorance et 
la grossièreté des mœurs primitives. Bu règne de 
Louis IX, que nous apercevons prosterné dans la Sainte- 
Chapelle, chef-d'œuvre de l'art gothique, illuminé par 
un rayon de poésie, priant avec l'ardeur d'un saint, au 
règne de Philippe VI, le premier des Valois, on sent, 
sans en comprendre les causes, qu'il y a eu comfme un 
effondrement dans la société. Ce fait unique d'une civi- 
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lisation qui» sans avoir été troublée dans sa marche^ 
s* arrête tout à coup manquant de force vitale,, au mi- 
lieu même de sou développement, resterait à tout ja- 
mais inexplicable, si Ton refusait d'admettre que c'était 
là une civilisation artificielle née sous un souffle étranger. 
Si au contraire cette explication est admise, tout semble 
soudain s*éclaircir;^on ne s'étonne plus du prompt oubli 
où fui^ent laissées les traditions des xii"* et xm' siècles, 
de ses monuments inachevés, de la poussière qui re- 
couvrit si promptement les manuscrits de la scolastique, 
d0 tout cet ensemble epfin qui ne devait plus préoccuper 
que des érudits, parce qu'on sent que c'était un monde 
destiné à. périr. On trouve simple et SQrtant Ip^ique- 
ment de la nature des choses , l'affaissement soudain 
de cette civilisation qui ne devait se relever que pour 
se remettre en marche dans une voie ditTérente. Ce 
fpt dans ce désordre et cette confusion qui caracté- 
risent les époques dans lesquelles s'élaborent des 
éléments nouveaux, que commença la guerre avec les 
Anglais. Cette guerre, mal dirigée par. des rois, iacà- 
pablej», et par une noblesse dont Tignorance orgueilleuse 
et la bravoure folle, restes de l'esprit chevaleresque, 
ajnenèrent le désastre de Crécy, semble fermer le 
moyen-âge par une page lugubre. Charles V monte sur 
le trône, essaie un instant de renouer la tradition 
rompue de Philippe-le-Bel, mais il ne fait que passer, 
el après lui commence le long et douloureux «règne de 
Gharles-VI. C'est dans cette lutte implacable avec, les 
Anglais, qui dura plus d'un siècle, et dans laquelle 
combattirent sans relâche deux nationalités puissanted^ 
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sans pouvoir se vaincre, que se développa notre génie 
national. La folie de ce malheureux Charles VI, les 
embarras multipliés de la papauté, ses déplacements 
forcés qui lui enlevaient toute unité de direction , firent 
de cette époque une époque de liberté relative. Les 
grandes qualités militaires de la France s*y affirmèrent 
et son développement intellectuel y prit un si grand 
essor, qu*à la signature de la paix, c'est la royauté 
moderne, telle qu'elle dura jusqu'à la Révolution, qui 
se constitue définitivement. Durant cette longue période 
nous n'avons à nous arrêter qu'à un seul épisode, le 
concile de Constance. 

La papauté a reçu de rudes atteintes. Ce n'est plus 
le temps de Grégoire Vil devant lequel s'inclinait brisé 
le pauvre empereur Henri; d'Innocent III, qui chan- 
geait à son gré l'aspect du midi de la France et la 
race même qui vivait sur son sol ; de Boniface VIII qui, 
malgré ses différents malheureux avec Pbilippe-le*BeI, 
n'en faisait pas moins porter devant lui les clefs de 
Saint-Pierre et le globe du monde, comme le symbole 
de sa double puissance sp rituelle et temporelle. Les 
temps sont changés , trois papes se di>putent le tr6ne 
poiiiilical, l'Eglise tout entière est livrée à l'anarchie, 
la corruption touche à ses derniers excès, et des 
périls la menacent de toutes parts. Yiklef a laissé 
une trace vivante en Angleterre^ Jean Huss soulève 
la Bohême, le désordre est partout. Dans cette situa- 
tion, le catholicisme fit un immense efibrt pour porter 
remède à tant de maux, et le Concile de Constance 
s'ouvrit en là15. L'homme en qui s'était incarné le 
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clergé de France et qui devait ei^^rcer sur le G^ila 
une iofluenoe prépondénui^e, était GersoQ, Gerson» 
le [^s ardent défenseur du gallicanisme, celui dont 
le Dora est resté cher à toutes les âmes mystiques 
qin voient en lui Tante ur de 1* Imitation, était un des 
plu» savaots docteurs chrétiens; il avait des mœurs 
sévères et un caractère énergique à la hauteur de sen 
intelligence et de sa science. Puis venaient les prélats 
italiens, allemands, anglais, français qui élaieet ac^ 
Gouros en foule à Constance; aucun dignitaire de^^ 
1- Eglise ne manquait. Pour la première fois, dans le 
Bioade moderne, on allait donc voir une réunion com^ 
plète du clergé, détibt^rant en dehors de la pression 
d'un chef * Ce fut un moment solennel , car c'était la 
pensée de l'Eglise entièi^ qui allait être révélée, 
c'étaient ses sentiments mêmes qui allaient être ex- 
primés. C'est devant cette in>posante assemblée que 
parut Jean Huss, le précurseur de la réforme, tenant 
à la main un sauf-conduit de l'empereur Sigismond, 
le gardien du Concile, qui lui assurait sous serment 
ht liberté et la vie. Que fil le Concile? Se met- 
tant à la place de la papauté, il affirma dès l'abord , 
safis hésitation^ ses maximes les plus absolues,. et égala 
d'an seul coup ses plus déplorables excès; il condamna 
la mémoire de Viklef, brûla Jean Huss, brûla Jérôme 
de Prague, et niant tout droit naturel, il proclama 
qu'aucune promesse ne pouvait être tenue au préjudice 
de la foi catholique, et ne pouvait lier ceux-là même 
qui l'avaient faite, parce que tout ce qui émanait des 
princes, c'est^àrdire de la société laïque, n'avait aucu' 
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valeur devant la juridiction ecclésiastique. Conformant 
le fait au piincipe, c'est l'Empereur, délié de ses 3er-' 
ments, qui fit conduire les victimes au bûcher. Ne croit- 
on pas entendre la papauté dans tout Téclat de sa puis- 
sance et dans toute la force de son pouvoir? Et cepen- 
dant l'Eglise est déchirée, les membres du Christ sont 
divisés et épars, selon l'expression consacrée; niais 
représentants de l'absolu-, devant ces désordres et cette 
corruption, qu'ils appellent des épreuves, dépositaires 
d'une révélation, ils parlent inspirés par l'Esprit-Saint , 
et ^ mettent fatalement, par la rigueur inflexible de 
leur principe^ au-dessus des droits de la raison et de la 
morale : et qui parle ainsi? Gerson, c'est-à-dire un dés 
seuls hommes éminents du clergé qui aient cru qu'on 
devait arrêter le despotisme implacable de la papauté en 
l'entourant d'institutions qui l'obligeassent à consulter 
régulièrement l'Eglise et à subir sa loi. Il ne comprend 
pas que du moment où il existe un pouvoir qui croit 
ses décisions infaillibles, parce qu'il est inspiré direc-. 
tement par Dieu, il importe peu qu'il soit exercé par 
une ' assemblée ou par un homme ; il ne voit pas 
qu'émanant d'une autorité surnaturelle, ce pouvoir ne 
s'en croira pas moins le droit de changer à son gré les 
conditions de ce monde , et retombera rapidement 
dans les mains d'un seul, par Papplication de cette 
loi qui veut que l'unité sorte de l'absolu. Aussi, 
Gerson tout puissant, tant qu'il discute théologie et 
condamne des hérétiques, tant qu'il proclame là 'subor-; 
dination du temporel au spirituel, est-il resté impuissant 
dès qu'il a voulu créer une institution' ou faire une 
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réforme. Le pape, qu'il ne vQulait nommer, qu'après 

avoir entouré son pouvoir de barrières infrancbissal^Ies, 

fut proclamé sans conditions; toute puissçince lui fut 

remise sans qu'on lui demandât une seule, garantie^ On 

a accusé les mœurs privées des prélats d'avoir stérilisé, 

par la frayeur des réformes, les travaux du concile et 

d'être la. cause unique, d'une telle impuissance après 

deux années de travaux incessants; on a pensé qu'on 

devait demander aux courtisanes célèbres, accourues à 

Constance à la suite du concile, le secret d'une inertie 

qui a déjoué les plus énergiques efforts; nous croyons 

fermement que ce n'est là qu'une cause secondaire. 

L'Europe entière était livrée à la. plus affreuse licence, 

ce qui ne l'a pas empêchée de se constituer dans des 

conditions nouvelles, en rapport avec les besoins mo* 

dernes. II en eut été de mêoie pour l'Eglise si la rigueur 

de son principe ne l'eut immobilisé. 

Moins d'un demi*siècle après nous retrouvons la 
France pacifiée; la guerre avec les Anglais est ter- 
minée , et dès lors commence une ère de réparation , 
dont l'élan rapide peut déjà laisser pressentir ce que 
seront les forces vives de la France. Nous ne nous 
arrêterons, pas à Charles VII dont la jeunesse s'est passée 
à faire la guerre de partisans , et qui n'a reconquis 
son trône qu'à l'aide de circonstances légendaires. 
Homme faible et médiocre, il disparait dans l'éclat que 
projette la grande figure de Jeanne d'Arc; sur son 
trône il reste effacé par la figure de Jacques Cœur et 
la gracieuse image d'Agnès Sorel ses conseillers tout 
puissants; mais nous nous arrêterons à Louis XI. Ce roi 

Digitized by VjOOQIC 



414 DtJ PRINGIjPE AOTORfTAIM ET DU PRt!»CIPE RATIONNEL. 

fiii^ rasé, despote ,. à la mine équivoque ^ dont TétroËle 
parcifDOBie et l'existence solitaire dans son château de 
Piessis-les*Tour9| sont restées dans la mémoire de tous, 
est cependant le véritable type d« la grande institutiofli 
qui s'est appelée la Monarcliie françatï^e. Son règne en 
possède les deux caractères fondameulaux : d'abord, )a 
volonté consciente, énergi^œ, d'abaisser les grands 
seignears, d'effacer les distinctions, d'abdir les priiri^ 
léges, un besoin impérieux d'arriver à Tuntié de la 
puissance et de rester le poovoii' unique en qui se con-^ 
centrent tous les pouvoirs, puis la croyance ferme qœ 
la royauté possède des droits égaux k ceux du Saint- 
Siège, et qu'elle a reçu la mission de gouverner la 
France au même titre que la papauté celle de régir Im 
monde spirituel, toutes deux ne relevant que de Dîea. 
C'est dans le gallicanisme qu'il faut aller chercher la 
raison première du droit divin qui est le caractère si 
essentiel et si particulier de la monarchie en France* 

Celui qu'on peut appeler le fondateur du gallicanisme^ 
puisque c'est de lui que datent les premiers documents 
sur lesquels il s'appuie, fut Saint- Louis. Inspiré par 
une piéié éclairée et par un sentiment élevé de la 
justice, il souffrit de voir les abus innombrables aux* 
quels donnaient lieu les droits ecclésiastiques et il 
voulut les restreindre; mais, catholique fervent, il 
ne crut pas pouvoir porter la m<iin sur un privilège 
sans l'autorisation de la papauté, et il s'adressa 4 
Alexandre IV. Le pape ne put refuser cette autorisation 
en présence des désordres inouis qui lui furent signalés; 
il fut obligé de laisser diminuer les immunités # se* 

^ Digitized by VjOOOTe 



tBS XiV« ET XV« SIECLES. 415 

clergé. Une fois dans celte voie» la pragmatique sanc- 
tion naquit lolgiquement; c'est de cette pragmatique 
qui* au premier abord n*a rien de bien sigiiiQcaiif , et 
qu'il faut étudier avec soin pour y trouver le germe de 
tout ce qui en sortit, que les jurisconsultes français, 
par d'incessants efforts et une persistance sans égale^ 
tirèrent l'appel en la cour du roi des décisions ecclé- 
siastiques, puis toutes les libertés particulières qui tuè- 
rent en France la suprématie papale; mais ces consé- 
quences étaient loin de la pensée du bon roi qui, s'il avait 
vu le despotisme royal sortir de ces institutions juridiques 
et l'église gallicane naître de sa pragmatique, eut été 
profondément troublé et eut probablement reculé avec 
épouvante devant de tels ré^uhal8. Il semble cependant 
que le génie national de la France se lit déjà en carac^^ 

' tères visibles dans cet effort d'un saint monarque pour 
échappera l'absolutisme ibéocratique. Iljeite un coup- 
d'oed calme autour de lui et, avec la netteté d'un esprit 
scy>érieur, il remonte aux causes des maux qui l'en- 
vironnent et restreint les abus ecclésiastiques. Sa haute 
piété ne l'empêche pas de comprendre les devoirs qui 
lui incombent, comme chef de la société laïque. C'est 
pour cela qu'il est resté populaire; mais profondément 
isoumis aux représentants de Dieu, en tout ce qui touche 
aux choses de la foi, il suivit aveuglement leur impul- 
mos, et en icela son règne appartient encore tout entier 
AUX temps de l'influence prépondérante des papes; aussi 
appuya- t'iirinquisition, et mourut-il loin de sa patrie, 
ajprës avoir épuisé ses armées, ses trésors, sa force et 

^ aa vie dans la poursuite d'une œuvre impossible. Mais 
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si Louis IX ne comprit pas toute l'importance âes lois 
qu'il avait promulguées et tout ce qu'elles contenaient 
en -germe, la nation, dont il avait été l'expression, se 
chargea de les développer et de leur faire prbiJuife 
toutes leurs conséquences^ En effet, depuis ce moment^ 
les relations de la royauté et de la papauté se continuè- 
rent avec des phases diverses, dans lesquelles' lessituÀ^ 
tioiis les plus extrêmes se rencontrèrent, depuis ralliaricè 
la plus intime jusqu'à la rupture la plus brutaflé et la 
plus violente : mais il semble que ce soit sous Louis XI, 
ce monarque si profondément moderne, qu'il faut sdr^ 
tout étudier les relations réciproques du pape et du M 
de France. Charles VII avait, lui aussi, fait une praginaf 
tique, dont le caractère était surtout fiscal, Louis XI 
l'abolit, puis se trouvant mal de cette suppression, la 
rétablit en fait et se conduisit vis-à-vis du pape avec 
des procédés fort mêlés, mais maintenant toujours avec 
énergie une ligne de parfaite égalité. Dès ce moment/ce 
qui a été contenu dans l'histoire de France à l'état latent, 
se montre au grand jour et produit toutes sea consé^ 
quenees. Le roi est le premier personnage, lépape-des- 
ceadau second rang, le roi tire de son alliance offeiistve 
et défensive avec le vicaire de Jésus-Christ, un éclat et 
une force sans pareils .pour gouverner le immàB' des 
âmes, en même temps que celui des corps, et -«es 
jurisconsultes lui ont forgé des armes toutes puissantes 
pour résister à ses empiétements. Le pape n'a jamais 
consenti à cette décadence relative, il proteste, il ajfirme 
sans cesse la subordination du temporel . au .spirituel ; 
mais il s'incline devant le fait, et appelle le roi de 
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. France le roi très-chrétieq. La sainte Ampoule, apportée 
par une colombe, Toriflamme de saint Denis, le don des 
fniraclcis reconnu au roi de France le jour de son sacre, 
ont. produit chez une nation logique et qui a hâte 
d'échapper aux dominations sacerdotales, leurs consé- 
quencfes rigoureuses: le roi est devenu un personnage 
demi-religieux. La royauté en France a ce caractère 
unique d'être un dogme qui a soti culte et ses fidèles : 
Dieu et le roi , telle est la devise française avant 89^ 
Les libertés gallicanes, théorie moitié religieuse, moitié 
politique, résument d'une façon exacte ce pouvoir, dont 
l'exercice est laïque et dont la base est religieuse. Le 
'pape a reçu de Dieu la mission de gouverner le monde 
spirituel ,- mais le roi de France a reçu aussi de Dieu 
même la mission de gouverner 16 monde temporel; 
au9âi,' entre ces deux souverains, issus d'une même 
origine, investis de droits égaux, quoique différents, il 
nerpeut plus y avoir que des querelles sans portée et 
<)es contestations saperficielles. Au fond, l'alliance est 
indesjtructible : un pape, homme d'initiative, pourra 
essayer^ à l'aide d'interprétations captieuses, d'entamer 
ce faisceau serré, si bien cimenté par Tesprit de la nation; 
niais un roi despote et imbu de ses prérogatives fera 
dre^er les fameux soixante-quatre articles, et tout cela 
n*amènera que des troubles passagers qui ne change- 
ront en rien les rapports fondamentaux et n'altéreront 
pas même sensiblement des relations scellées sur la 
double base des intérêts et du droit. 
;. Yoilà les principes qui étaient implicitement contenus 
dans les actes de tous ses prédécesseurs, mais gui ne 
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commeocërent à se dégager nettement que sonft oelui 
de Louis XI. 

Nous croyons fermement que e'eet là, et U seulement^ 
qu*il fiut aller chercher les raisons pour lesquelles la 
France ne se fit pas protestante. 

C'est en lisant le texte même des libertés gallicanes 
qu'on peut juger des abus intolérables dont elles nous 
mirent à l'abri. Voici le texte même du sixième article 
de la pragmatique de saint Louis : « Qu'on ne lève, en 
« aucune manière, les exactions et les grièves levéed 
a d'argent imposées par la cour de Rome aux églises 
« du royaume, et par lesquelles ledit royaume a été 
(( misérablement appauvri, ou celles qui seroient impo- 
« sées à l'avenir, à moins que la cause n'en soit re-- 
(c connue raisonnable, pieuse, très*urgente et tndis- 
« pensable par le roi et par FEglise de France (1269). i» 
On le comprendra mieux encore peut-être en étudiant 
la pragmatique sanction promulguée par Charles VII 
qui provoqua un concile gallican à Bourges. €e concile, 
d'accord avec le parlement, examina les diverses déci- 
sions d'un concile de Bâle qui avait rompu avec le 
pape Eugène IV, et, après les avoir étudiés et appro- 
priés aux besoins nationaux, les soumit au roi, qui les 
promulgua sous la forme d'ordonnance royale , sous le 
titre de Pragmatique Sanction (1A38). Elle interdisait 
pour les pouvoirs ecclésiastiques les appels en cour de 
Rome, riauf le cas où les plaideurs auraient épuisé toutes 
les juridictions; et encore s'ils peuvent être jugés alors 
par des jugea désignés par le pape, ne peuvent-ils 
l'être que dans le royaume même ; de plus, elle ptH)8cri- 
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^ait les annates, c^eat^-à^dire Tobligation pour tout 
homme pos^édaht uQ bénéfice ecclésiastique, prêtre pu 
laïque « de donner au pape la première année du 
revenu de ce bénéfice* Ces décrets si gravea, qui 
assurèrent d'une façon définitive le droit de contrôle 
de la royauté* c'est-à-dire du pouvoir laïque sur les 
décisions de T Eglise, furent accueillis avec entbou^ 
aiasaie; ils resauscitaient en les grandissant et en les 
affirmant plus nettement toutes ces vieilles libertés gai- 
licanos, qui, si on les trouve pour la première fois for- 
mulées sous saint Louis, doivent avoir des racines bien 
plus profondes et bien plus anciennes. Libertés chères & 
la France, qui voyait en elles tout à la fois une sau- 
vegarde contre le gouvernement théocratique qui lui 
était antipathique, et la consolidation d*u»e royauté, 
dans laquelle son génie même tendait à s'incarner. 
Tous enfin l'acclamèrent parce que tous y voyaient la 
fin de ces envois d'argent qui, renouvelés sens cesse , 
amenaient une diminution considérable du numéraire 
dans un pays cruellement éprouvé par la guerre, dans 
un pays qui^ malgré des efforts constants et tradition- 
nels pour se soustraire à ces impôts, les voyaient 
renaître sans cesse sous une forme nouvelle par la 
voloQié tenace, de la papauté. En lisant ces documents 
on saisit facilement les caractères principaux de la supré- 
matie papale et la difficulté d'élever un gouvernement 
national en face d'un pouvoir étranger qui le domine 
et l'ébranle, et dont le droit d'ingérance dans les 
aiaires intérieures lui permet d'entretenir une perpé- 
tuelle agitation. Aucun roi n'était solide sur son trône 
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devant un clergé toat puissant qui recevait son mot 
d'ordre de la cour de Rome, et dont la royaqté n'ob- 
tenait l'appui durable que par d'incessantes concessionsl 
Puis le second résultat, qui se rattachait au preitiief 
par des liens étroits, était ces levées d'argent qui empê- 
chaient tout pouvoir central de disposer d'une force en 
rapport avec les besoins de la nation. 

Si tels ont été les abus contre lesquels les libertés 
gallicanes avaient eu à réagir dès le xin* siècle , abus 
dont nos pragmatiques sont des preuves irrécusables, 
que durent-ils être pour des nations que leur Foi enthou- 
siaste et leurs dispositions religieuses livraient sans 
garantie à l'absolutisme clérical? Il est probable que la 
France avait puisé dans les vieilles traditions latines; 
autant que dans l'instinct de sa race, l'intuition de la 
subordination nécessaire dans la politique du pouvoir 
spirituel au pouvoir temporel ; mais en Angleterre , en 
Allemagne, nations venues. directement de la barbarie, 
sans tradition et sans passé, cette question vitale était 
environnée d'une telle obscurité, que malgré un profond 
malaise et de véritables souffrances, rien de netoi de 
clair ne parvenait à se dégager. En Allemagne la confu- 
sion était complète: un clergé puissantétait en possession 
d'immenses biens territoriaux dont un grand nombre 
donnait aux titulaires une souveraineté effective; il 
joignait à ces éléments d'influence ce pouvoir prépon- 
dérant que donne l'ascendant moral. Aussi au moindre 
différent qui s'élevait entre lui et le pouvoir laïque, 
remuait-il les masses jusque dans leur profondeur. En 
Angleterre la situation était plus tendue encore : le^pe 
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retendait à un droit direct sur la couronne d'Angleterre 
t depuis Jean P'' traitait le roi comme son vassal. Cette 
iizeraineté lui permettait une ingérance perpétuelle 
lans les affaires intérieures, et il en usait pour faire 
les ïevééS' d'argent' prodigieuses. Aussi rÂllenmgne et 
L'Angleterre, avec un ps^ssé différent, souiTraient-elles 
des mêmes maux -et s'agitaient-elles £i0us l'empire de$ 
mêmes aspirations : elles étaient toutes deux trop reli- 
gieuses [et trop , profondément séparées du principe 
rationnel, pour concevoir la pensée d'élever des barrières, 
solides propres à les garantir des conséquences forcées 
d'une domination spirituelle, et pas plus chez l'une que 
chez l'autre,- rien de durable ne parvenait à se cons- 
tituer. . 

Les causes immédiates de la réforme furent la vente 
des indulgences. Il était difficile en effet de rencdntrer 
une raison déterminante plus propre à enflammer des 
âmes croyantes et à frapper des esprits pratiques : 
aussi la défense de la foi nouvelle et les intérêts matériels 
firent-ils cause commune avec une rapidité qui annon- 
çait une situation dès longtemps préparée, et, comme 
quand rétincelle touche la poudre^ il se fit une explosion 
soudaine de tous les éléments longtemps comprimés. 
La vente des indulgences n'était d'ailleurs pas chose 
nouvelle, elle datait du xiu^ siècle, et avait été autori- 
risée, dans l'origine, par le pape Benoist XIII, pour 
subvenir à une partie des immenses frais des croi- 
sades. Depuis ce temps/ l'usage. s'en était développé. 
La papauté n'avait eu garde d'abandonner un impôt 
lucratif qu'elle faisait rentrer si aiséoi^t.par ses légions 
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de motnes. Les abus levaient donc été oroissants, et les 
splendeurs de la cour de Léon X les avaient portés aux 
derniers excès. Les dépenses prodigieuses de la Rooie de 
la renaîa^anoe, son luxe effréné« rédificatioa de monu*- 
meots uniques, et toutes ces merveilles de l'art qui font 
l'adaiiration du monde, expliquent clairement et élo- 
quemmeat pourquoi les princes, étant en cela l'exprès^ 
siO'i vraie de leurs peuples, rompirent avec Rome, dés 
que Tapparition d'un schisme leur permit de lever 
l'étendard de la révolte* Si Rome était restée maltresset 
elle eut fait de l'Iuilie le pays privilégié, la terre des 
miracles, et eut traité l'Europe comme un vaste atelier 
de production, fait pour garder* la simplicité primitive 
et servir de piédestal au trône du vicaire de Dieu. 

En Allemagne, la révolution religieuse scH'tit du 
peuple, et Luther est bien lé représeatant de ces masses 
grossières dans leurs emportements, insenmbles aux dé- 
licatesses de Rome, la traitant sans pitié de courtisauM 
et de prostituée , mais possédant un instinct juste des 
choses religieuses. Ennemies du formalisme étroit et 
judaïque, v^^ lequel Rome semblait incliner, elleç 
appellent à grands cris la foi vivifiante que ne peuvent 
remplacer les œuvres. Par haine de l'absolutisme ca- . 
tholique, la réforme proclama la liberté des interpréta- 
tions individuelles, mais, par le fond de ses doctrines, 
elle resta intolérante et absolue^ comme tout ce qui est 
vraiment religieux. Aucun pouvoir en Allemagne n'eat 
été assez puissant pour produire un pareil mouvement, 
mais tous le secondèrent- avec énergie espérant re-^ 
cueillir ce brillant héritage qui leur permattrMtenfifif 
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en secouant le joug de Rome, de régner avee indi- 
pendaiice* 

En Angleterre, la révolution vint d'en haut : c'est le 
roi qui prit rinitiative de la rupture avec TEgiisecatho* 
liqiie. Cela devait être, car, en Angleterre, c'était sur* 
tout la couronne qui avait été humiliée par la papauté. 
Au XIII* siècle^ quand le roi Jean avait refusé d'obéir 
aux ordres 4u pape, on n'avait pas oublié quel formi- 
dable orage Innocent III avait alors soulevé contre l'An- 
gleterre, quelle croisade il avait prêcbée, et à quel prix 
le foi Jean avait obtenu la dispersion des troupes de 
Philippe déjà massées en Normandie. Le pape avait été 
impitoyable : il avait exigé, pour prix de son inter* 
vention, que le roi se déclarât son vassal et engageât 
tous ses successeurs par un serment solennel. Cette 
étrange suzeraineté, obtenue dans une heure de danger 
^suprême, et que la papauté avait l'impmdencte de rap- 
peler toutes les fois qu'un conflit surgissait, avait p^ 
lourdement sur tous les monarques anglais. Impatients 
du joug, ils n'avaient osé le secouer par crainte d'un 
peuple dont Timagination sombre s'allumait aisément 
au contact des choses religieuses, et dont il était si facile 
au clergé de soulever les haines et les passions ; mais, 
aussitôt qu'ils sentirent la croyance s'ébranler, qu'ils 
virent s'ouvrir une voie religieuse nouvelle, dany 
laquelle ils purent entraîner leur peuple, ils commen- 
cèrent la lutte et soulevèrent à leur tour, contre la 
papauté, le formidable orage dans lequel sombra sa 
suprématie. 

La Réforme fut une révolnUon d<»it le fond^flièmefnt 
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religieux .Le CatholicisJne n's^plparai^il plus à ; ses 
peuples du Nord, si sérieux dans leur foi, que comme 
une déviation de la religion prl4nitivè,.^que comme une 
doctrine tuant l'individu^ sous son .absolutisme , et ses 
représentants que comme des agents du mal, vendant 
i prix d'argent les dons du ciel^ pour alimenler leur 
luxe monstrueux et servir leurs mœurs impures. L'es- 
sence même de la Réforme fut un retour violent, 
enthousiaste, vers la simplicité: let J'éian religieux des 
premiers âges ; mais , pour juger complètement cette 
révolution, il est nécessaire de n'en pas négliger la 
partie politique, qui, pour n'en être pas la raison (Îétër4 
minante, n'en a pas moins eu une immense importance^ 
car elle aida puissamment. à son triomphe. Tous les inté- 
rêts temporels s'unirent pour la défendre : les princes, 
gênés, lésés, humiliés par l'intervention étrangère, 
combattirent pour elle, et les énorcnes biens 'ecclér 
siastiques rentrant, aux applaudissenients des masses 
et. à la joie intéressée des gouvernements, dans le 
doriiaine laïque, donnèrent à l'ordre nouveau l'appui 
définitif d'une révolution territoriale, lia Réforme eut 
cela d'étrange et d'unique, que, profondément reli- 
gieuse i elle servit la liberté, et elle brisa le système 
%teOlutiste à l'ombre duquel les nations chrétiennes 
avaient grandi; elle frappa d'un coup terrible ra[çli- 
cation du principe de k subordination du temporel au 
spirituel, c!est-àrdire de la société laïque à 1% société 
religieuse, et par cela même, malgré l'intolérance et la 
fatalité sombre d'une partie de sa doctrine^ elle iit faire, 
un graM pas à l'-émancipation de la:p;feiisée«.C!est un 
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spectacle bizarre et dont l'apparente anomalie préoccupe 
l'esprit comme une énigme, que celui qu'offrent les 
pays protestants avec leur intolérance religieuse et leUr 
liberté politique. Pour en trouver l'explication, il faut 
se reporter au xvi* siècle et se rappeler que c*était 
surtout' la société civile qui .était immobinsèe par la 
croyance dans le caractère divin et prédestiné des chefs 
•temporels et spirituels; par la* toi dans celte infaillibilité 
qui réside dans l'homme et non dans la doctrine, 
croyance essentiellement orientale, essentiellement ca^ 
tbolique, et qui pesait d'un poids si lourd sur lès nations 
occfdeh taies, qu'elles s'agitaient dans le vide depuis 
plusieurs siècles, sans parvenir à se constituer. La 
Réforme vint, rompit ce faisceau serré, détruisit cette 
homogénéité puissante, si implacable dans son unité, et 
l'antique liberté qui planait invisible sur lOccident, se 
préetpitaQt dans les interstices du système bri^é, vivifia 
line révolution qui ne s'était point faite en son nom. 
' Les gouvernements indépendants se constituèrent 
fortement, et les peuples prirent, dans l'exercice de la 
liberté- civile i> cette vigueur morale que nous leur 
envions aujourd'hui. Leur intolérance religieuse, quelque 
sévère que soit le jugement qu'on porte sur elle^ et 
quelque" entrave qu'elle apporte maintenant à leur 
développement complet, n'a pas atteint la base de leur 
organiisàtion sociale, qui est restée par sa largeur essen- 
tiellement progressive. Mais, comment cette révolution 
religieuse atteignit*elle la France sans exercer une action 
sférieuse sur ses destinées? G^est lace qu'il faut étudier, 
car < c'est dans ces moments de crise profpinde, rares 
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dans la vie des peuples» que leur géole aattonal se 
laisse surprendre et saisir avec une netteté exceptioQr 
nelle. La France ne se fit pas protestante, parce qu'elle 
n'était point assez religieuse pour faire une révolution 
religieuse» et que Tétat de ses institutions ne réclamait 
aucune révolution politique. Brûler les bulles du pape 
en place de Grève, le déclarer hérétique» le souffleter 
même : la France avait dès longtemps fait tout cela» 
mais avec ce caractère- particulier que de pareilles 
violences n'avaient jamais eu de causes religieuses, 
mais bien la poursuite incessante de l'indépendance 
politique. Les libertés gallicanes étaient la plus cbère 
conquête de nos pères, celle à laquelle on ne pouvait 
toucher sans soulever des tempêtes, et le roi lui-même 
n'eut pas osé abandonner ses droits au pape devant une 
université, qui étant en cela riqterprète des sentiments 
du peuple, se montrait plus jalouse encore que lui de 
ses prérogatives royale*». Ces libertés, nous les dédai- 
gnons aujourd'hui. Le clergé^ qu'elles diminuent et 
^ blessent, et qui, d'ailleura, ne se sentant plus d'appui 
à rintérieur, est ultramonrain^ en atténue la portée et 
les laisse dans l'ombre. Les héritiers du droit divin* les 
légitimistes, n'osent ea réclamer l'honneur, de crainte 
de s'aliéner les idées romaines qui sont leur soutien 
naturel, et enfin les hommes de la révolution les ou* 
blient comme un vieil apanage de la m(>narGbie absolue» 
Il ne reste donc plus aujourd'hui aucun parti <pii ait 
un intérêt sérieux à en revendiquer la tradition, et 
elles sont à peines comprises. Nous croyons cependant 
fermement qu'elles doivent être considérées comme l'es- 
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pression fat plas profonde et la plus constante du génie 
de la France, et qu'elles fournissent la seule explication 
sérieuse du peu de goût qu^elle a montré pour le pro- 
testantisme. N'ayant point à secouer le joug de la 
papauté, aaquel elle avait commencé à échapper dés le 
xiii* siècle, la France ne voyait devant elle qu*un 
dogme attaqué. Le mystère de l'Eucharistie livré aux 
discussions théologiques et de cela, il faut le dire, elle 
se préoccupa peu. La policiqueTeut enflammée, la ques- 
tion purement religieuse la laissa froide et distraite. Il y 
eut en France un grand nombre de protestants, il n'y 
eut pas de réel mouvement religieux dans le vrai sens 
du mot, c'est-à-dire de mouvement contagieux et pas- 
sionné qui, comme l'électricité, se communique avec 
la rapidité de l'éclair, fait vibrer tout un peuple, l'agite 
violemment jusque dans ses profondeurs et enfante à 
la religion nouvelle des légions de défenseurs. Non , il 
y eut des groupes de protestants nombreux et com- 
pactes, mais ne possédant pas ce don d'attraction et 
cette force vivante qui remuent les masses. Si on pou- 
vait appliquer aux révolutions religieuses le principe 
rationnel, on trouverait cependant que les réformés de 
France possédaient de grands éléments de succès. Ils 
appartenaient à cette classe honnête et laborieuse de 
petits industriels , de petits cultivateurs, tous gens de 
médiocre condition, qui étaient peut-être à cette 
époque ce que la France contenait de plus moral , et si 
la religion n'était en réalité que ce qu'elle doit être aux 
yeux de la raison, une école de morale, ils eussent attiré 
à eux tontes les âmes pures et élevées : il n'en> fut lien. 
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Révoltés par les mours romaines, froUsés par la^vue 
de tant de désordres, comprimés par cette doctrine 
catholique si grandement autoritaire, ils aspiraient à 
une religion qui donnât plus d'essor et de vie à.rindi? 
vidu, fut-elle comme doctrine plus étroite et plus 
intolérante. Le protestant entoqré de sa famille,, lisant 
et interprétant la Bible, se sentait prêtre, et s'il »'ayai{ 
point cette grandeur que donne la possession d'un 
dogme inflexible, ni l'ascendant mystérieux qui est le 
résultat d'une lointaine tradition, il avait la force d'un 
souffle nouveau, l'onction sainte d'une vérité gui. ne 
nous a pas été donnée toute faite, mais qu'on a trouvée 
et adoptée par un élan de l'âme, et qui renferme d'ailj 
leurs, dans son principe, le germe d'un perpétuel 
rajeunissement, par la libre interprétation de l'esprit 
individuel. Voilà justement le principe qui était antipa- 
thique à la France et complètement étràpgèr à son^ gén'te 
propre. Cet élément religieux jaillissant du fond^de 
l'homme comme d'une source féconde pour alimenter 
une religion qui vit sur des textes li«/rés à l'individu | 
qui enfante des sectes nouvelles et se renouvelle sans 
cesse par un mouvement progressif, la France ne le 
possède pas. — Les peuples du nord ont une vitalrt^ 
religieuse qui leur permet de vivre pendant un temps 
indéterminé, mais toujours très-long, sur une concep- 
tion qu'ils peuvent broder de thèmes éternellement 
nouveaux et toujours vivants. La France au contraire 
ne possède aucune force religieuse qui lui permette de 
Tivre sur son propre fond; il lui faut la vérité^ reli- 
gieuse toute faite, elle a l'esprit trop impitayable^ 
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ment logique pour ne pas 'comprendre qu'elle épui- 
serait toute coDceptiôn dogmatique qui serait livrée 
à son interprétation avec une rapidité vertigineuse; 
elle appartient d'une façon trop immédiate au principe 
rationnel pour ne pas ramener toute question à ses élé- . 
inents simples et, avant même qu'elle ait su l'analyserf 
elle a affirmé, par ses actes, que le vrai principe 
religieux était le principe autoritaire. Aussi la France 
a-t-elle été troublée au xvi* siècle par le contre-coup' 
des révolutions qui changèrent profondément le système 
politique de l'Allemagne et de l'Angleterre, sans que 
les conditions de son organisation sociale fussent sèrieu- 
sentent menacées. — Il n'y eut cependant pas d'époque 
où le gouvernement de la France fut entre des mains 
aus^ iiicapables tp^ celle qui sépare la mort de Fran- 
ç(»s P' de ravènement de Henri lY. Henri II, Gathe- 
riné de Médicis et leurs trois fils sont certes, à des 
degrés différents, ce que la France a produit et con-' 
tenu de plus faible et de- plus mauvais. La France 
a devant elle deux partis: d'un côté, celui de l'Ita- 
lienne cauteleuse et des Guise qui représentent le Catbo-* 
licisnàe politique, tbéocratique, rusé, implacable, niar^^ 
cbant à son but par des moyens détournés, dont la 
cruauté ne- le fera janSais reculer, de l'autre, celui des' 
homifnes de la religion réfbf mée qui déjà réclament des 
institutions et qui font entendre de sévères paroles à la 
monarchie. Ces deux partis se combattent avec une 
passion sombre et une ardeur violente, soutenus les uns 
par Rome, les autres par le mouvement réformiste de 
l'Allemagne et de l'Angleterre. Digizedby Google 
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Que fera donc la France que le catbolict$fii& et 1^ 
protestaaUsme se dUputeut si violemment? Elle conti- 
Quera sans hésitation TGQuvre qu'elle poursuit depuis 
Hugues-Capet : T unité monarchique. Malgré Todieux 
abaissement des hommes qui représentent le droit dîvin, 
Charles IX. et Henri III , elle ne se laisse pas détourner 
par les cris des combattants, par les revendications in- 
sensées, par les hauts exemples des vertus nouvelles, 
elle^ marche vers son but ; entre deux religions, U reli- 
gion catholique et la religion protestante, ayaat chacune 
leur sj^stëme politique particulier, la France crée le 
sien : elle veut la royauté absolue, et pour y «river, 
elle prodiguera, sans se lasser, à ses rois, quels qu'ils 
soient , son sang et ses trésors. Avec lea libertés galli- 
canes., elle leur a donné déjà raffraachis»ement reli- 
gieux, Varme qui leur permet de traiter le pape 
comme un égal ; elle les aidera maintenant san» trêve 
ni merci à briser l'aristocratie jusqu'au jour où elle 
en aura fait l'état-major de son roi et l'oroement de 
la royauté. Ses parlements mêmes, elle les abandonnera 
quand ils voudront lutter contre son idole, et elle ira 
aiQsi logiquement, impitoyabjemeut, broyant de ses 
mains puissantes tout ce qui pourra entraver cette 
royauté dans laquelle elle s'est incarnée, jusqu'au 
jour où elle aura réalisé son idéal dans le règne de 
Louis XIV. 
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Du caractère de la noblesse française. ^ De ses origines. — Alliance du 
clergé et de la noblesse. -^ Les communes. — Alliance de la royauté 
et du peuple. — Tentatires infhictaeuse^ de la noblessd-ponr devenir 
«oe «laflsie politique. -— Son abdication entre les naainA de la r yaulév 
— Apogée de la monarchie. ~ Louis XIV. — Caractère théocratique 
du rétine de Louis XIV. — Parallèle eatre le xiii« et le xvii* siècles. 
-^ Leur décadence également rapide. 

Depuis le jour où la France prenant possession d'elle- 
même acclama Hugues- Capet, jusqu*au moment où 
Loats XIV apparut aux peuples éblouis comme la réali- 
sation de ridéal monarchique, Fhistoire de France a 
une unité dont on ne peut méconnaître la grandeur. A 
travers la multiplicité des faits et la confusion des évé- 
nements qui se croisent et s'enchevêtrent avec l'éternelle 
variété des choses contingentes, la pensée se dégage 
toujours simple et élevée. Ce que la France veut, c'est 
une société civile large et puissante. Dès les premiers 
pas, elle a rompu violemment avec l'intervention directe 
de la papauté et elle a repoussé énergiquement jusqu'à 
l'apparence même d'un pouvoir théocratique. Elle s'est 
éloignée tantôt avec indifférence, tantôt avec haine de 
toute aristocratie, et en refusant son appui à la noblesse, 
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elle Fa coodamnèe fatalement à n'être qu'une classe 
privilégiée, manquant de la force nécessaire pour s'élever 
à la hauteur d'une classe politique. Le rôle si exclusi- 
vement militaire de la noblesse en France est dû à deux 
causes également profondes : l'une tirée de sa nature 
propre, l'autre de celle du peuple- même sur lequel 
elle était venue s'implanter 'par la conquête. Ces fiers 
barbares sortis des forêts de la Germanie, chefs eux- mêmes 
ou marchant les égaux de leurs chefs, ne connaissaient 
d'autre droit que celui de l'épée, d'autre organisation 
que celle de la guerre. En se répandant sur le sol dont^ 
ils s'emparaient avec violence, ils se constituèrent 
hiérarchiquement comma une armée. Le chef, se s^ai- 
sissant d'un espace de terre dont l'étendue se mesurait 
à sa puissance , distribuait à ses compagnons d'armes 
une partie de son domaine; il fai^it à chacun d'eux une 
situation territoriale en rapport avec la place qu'il avait 
occupée pendant la guerre de conquête, et, comblant 
ainsi de ses bienfaits tous ceux qui étaient attachés à sa 
personne, il descendait jusqu'au soldat^ qui, de la race des 
conquérants, s'appelait l'Homme libre. Cette vaste or- 
ganisation, reliée du faite à la base par le lien étroit de 
la suzeraineté, était bien celle d'une armée campant 
sur une terre conquise et qui, poussant des racines 
profondes dans le sol ^ donnait à la société elle-^même 
une constitution militaire. Dès qu'un chef s'ébranlait , . 
tous ceux^ui étaient sous sa dépendance s'ébranlaient, 
aussitôt ; dès qu'il faisait entendre l'appel de guerre^ 
tous se levaient et se pressaient autour de lui , et quand 
il partait suivi des hommes qui étaient rivés à lui par la 
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double chaîne de F hommage lige à sa personne et du 
droit de suzeraineté de sa terre sur la leur, chacun en 
se mettant en marche se trouvait à la place que lui assi- 
gaaÂt son lien de vasselage. La noblesse semblait donc , 
n'être qu'âne armée» s étant arrêtée soudain et gardant 
dans la possession du sol la forme de son organisation 
primitive. Au-^dessous était la nation elle-même, la na- 
tion conquise, humiliée, vaincue, décimée, la nation qui 
pendant de longs siècles ne cultivera plus la terre que 
pour ses maîtres , mais qui toute courbée qu'elle est, 
sera la première à donner le signal du réveil. Le sol 
tout entier; à rc]|ception des villes, n'était plus occupé 
que p«ar les conquérants et les serfs, c'est-à-dire par 
çeai qui possédaient et par ceux qui étaient possédés. 
Hais dans les villes étaient venus se réfugier en foule 
tous ceux qui avaient pu fuir les campagnes et c'était 
là que se conservaient, comme une lueur vacillante, 
quelques lointaines traditions latines. Il est un fait 
étrange et significatif, c'est la rapidité avec laquelle le 
clergé séculier était devenu barbare. En convertissant ces 
masses d'hommes, en cherchant à adoucir leurs mœurs 
grossières et leurs habitudes sanguinaires, il s'était 
singulièrement mêlé à eux et le temps ne tarda point 
où le prêtre et le guerrier ne différaient guère plus 
par le niveau intellectuel que par le degré de 
civilisation. En vain les couvents possédaient-ils le 
dépôt des lettres latines qui avaient écbappé au nau- 
frage, en vain recevaient- ils de Rome le mot d'ordre 
d'une politique qui eut vite conscience d'elle-même et 
qui poursuivit de bonne heure un but neUument défini : 
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ces deux moyens puissants de développement moral ne 
purent conjurer le mélange complet du clergé et de la 
race conquérante. Les littératures anciennes furent 
étudiées au point de vue étroit de l'érudition connue 
une lettre morte, et ceux-là mêmes auxquels leur esprit 
élevé permit de sentir le souffle vivifiant du passé 
ji'eurent aucun pressentiment de Tinfluencé immense 
que devait exercer plus tard la civilisation antérieure. 
Quant à la situation politique, le clergé français séculier 
laissa Rome agircomme elle l'entendait, ne lui fit pas obs- 
tacle, l'aida même parfois, mttis adopta pour lui-mênie 
la politique des vainqueurs. Il posséda le sol dans les 
mêmes conditions que la noblesse, eut ses vassaux, ses 
ëerfs, ses hommes d'armes et forma un ordre dans 
l'Etat, qui ne se distingue de l'aristocratie que par 
quelques privilèges de plus, et dans certains cas assez 
rares, par l'appui de la papauté. Il ne faut pas confondre, 
en France, le clergé séculier avec les agents de Rome. 
Rome n'a jamais gouverné que par des moines : c'est par 
eux qu'elle agissait sur le peuple, qu'elle soulevait les 
passions, qu'elle imposait sa volonté, et qu'à un moment 
donné, elle partait en maître aux rois; c'est par ces 
milires dévouées qu'elle levait ses impôts, qu'elle ven- 
dait ses indulgences et, qu'excitant les passions fana- 
tiques du peuple, elle lui faisait appuyer ses inquisiteur^; 
c'est enfin par ce levier tout-puissant qu'elle espérait 
arriver à gouverner le monde. Mais le clergé séculier 
en France s'était trop intimement lié avec l'aristocratie 
dans les rangs de laquelle il s'était promptement recruté, 
pour conserver l'unité et la discipline indispensables 
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aux instruments de domination. On ferait plutôt une 
histoire dé la papauté en éliminant le clergé séculier 
pour ne laisser au premier rang que les couvents et les 
ordres religieux, qu'on ne ferait une histoire de Taris- 
tocrati0 en France en omettant Tordre dont Texistence 
a été si complètement liée au sien. Il est aisé de suivre 
à travers l'histoire les résultats de cette alliance qui a été 
si étroite, que, bien que cimentée dès l'origine , elle ne 
s'est point démentie un instant jusqu'au jour où ces 
deux ordres ont été emportés ensemble par la tourmente 
révolutionnaire. Mais dans les villes où ceux qui avaient 
fui la servitude étaient venus se joindre aux anciens 
habitants et former des agglomérations relativement 
considérables, il s'était conservé quelque lointain sou- 
venir de l'ancien ordre de choses. Le système féodal, 
qui obligeait l'homme à vivre sur sa terre dont il tenait 
directement la puissance et la force, avait permis aux 
villes d'échapper à la pression écrasante de la masse 
conquéi^ante et de garder, au milieu d'éléments nou- 
veaux, les caractères spéciaux de la race gauloise civi- 
lisée par les Romains. Aussi, dès qu'il se fit un peu 
d'ordre dans cette société confuse, les villes s'agi-^ 
tèrent. L'essai d'affranchissement de la commune est 
le premier mouvement politique de la France. Tous 
ces hommes que les documents officiels désignent, 
jusqu'à la Révolution, sous ce nom, bourgeois et ma- 
nants, sont à cette époque les seuls représentants du 
principe rationnel dont aujourd'hui encore le triomphe 
définitif est en question. Ces hommes qui n'ont aucune 
culture intellectuelle, qui n'aperçoivent clairement que 
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le côté immédiat du but qu^ils poursuivent, sont cepen* 
dant par le seul fait d^une supériorité de race lès 
héritiers des Latins, et ils repoussent avec "une horreur 
instinctive et la politique judaîco-orientale de la papauté 
et le barbare système féodal des hommes venus du Nord. 
Le cœufr se serre douloureusement eh voyant la révolté 
de ces hommes , -auxquels l'état de la civilisation ne 
permet pas un effort commun, une homogénéité qui 
pourrait leur assurer le succès, qui tombent isolés et 
étouffés sous des éléments assurément inférieurs. Maïs 
dans cette détresse profonde et cette menace d'une défaite 
que tant d'héroïsme n'aurait pu conjurer, une force est 
venue à leur secours : la royauté, qu'ils imploraient, avec 
un admhrable instinct politique, leur a tendu la main et 
leur a octroyé ces chartes tant désirées, qui permettent 
à quelques- uns de vivre un instant dans des conditions 
meilleures. Si les communes elles-mêmes ne tiennent 
pas une large place dans notre histoire, elles n'en sont 
pas moins le premier signe dans lequel se lit en carac- 
tères visibles le fait qui domine à une grande hauteur 
notre histoire politique : l'alliance offensive et défensive 
de la royauté et du peuple. — Dès ce jour, la royauté 
sent qu'elle peut compter sur le peuple, et le peuple, 
mettant en elle toute son espérance, lui communique la 
force nécessaire pour qu'elle puisse engager la lutte 
contre l'aribtocratie, et se soustraire au joug de la 
papauté. — Il y a dans cet attachement passionné 
et cette foi inébranlable dans les bienfaits d'une insti-* 
tution, quelle que soit d'ailleurs la valeur des homiôes 
dans lesquels elle s'incarne, un [^attpy 'dominant du 
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caractère politique de la Franœ, sans rintelligeoce 
duquel il serait impossible de comprendre son histoire : 
c'est le résultat d'une tendauce vers Tunité et Végalité 
qui, à tomes les époques de crise, se réveille ardente 
et invincible, et qui, dans les temps de calme, se fait 
sentir par un travail latent dont l'effet, à la longue , 
est irrésistible. 

Si on se reporte à la situation de la France dans les 
siècles qui suivirent la conquête, il est facile de se 
rendre compte des immenses difficultés qu'eût la pensée 
nationale à entrer dans le domaine des faits» Le ter^ 
ritoire était tout entier possédé par une classe 
d'hommes armés à une époque où la seule possession 
dés armes était considérée comme un privilège; le haut 
clergé était l'allié de la race conquérante, le bas clergé 
appartenait à Rome, et la royauté , cette royauté qui 
devint si vite l'étoile vers laquelle se tourna tout un 
peuple, n'était elle-même que la tête de la noblesse et 
le roi le premier d^ nobles. Qu'avait donc le peuple 
pour échapper 'à la double pression de ses maîtres et de 
ceux qui l'enseignaient du haut de leur infaillibilité 
religieuse? Qu'avait*il pour se sauver du fanatisme 
sombre du catholicisme, si bien représenté par les 
inquisiteurs, et se dérober à l'organisation aristocratique 
que voulait lui imposer la conquête ? Rien, sinon l'ins- 
tinct indomptable du vieux génie gallo-romain. Le carac- 
tère primordial des races, l'idée qu'elles sont appelées 
à faire prévaloir dans le monde, persiste à travers les 
révolutions et la chute des empires, à travers les con« 
quêtes et les siècles de barbarie, par l'applicsOion d'jî^ 
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i qui domine et régit l'humanité. Si ràpplleation de 
tte loi aux races inférieures renferme iinë douloureuse 
ligme» son application aux races supérieures est la, 
prôme espérance de Thomme : die lui montre au^ 
^ssus du déchaînement de la force brutale, le génie 
ême de sa race, debout et éternel , lui apparaissant 
mme le phare dans la tempête. 
C'est peut-être Thistoiré de France qui, de toutes les 
stoire connues, offre Texemple le plus saisissant de la 
TSistance des caractères primordiaux des races. Dès 
L*un calmé relatif permet au peuple de reprendre 
nscience de lui-même, il s'éveille avec la pensée qui 
i est propre, le sentiment égalitaii'e et le besoin im- . 
Tieux d'unité; dès qu'il s'agite il regarde vers la 
yauté, dédaignant ces pouvoirs multiples qui pour- 
ient peut-être, modiQés par les siècles, lui assurer une 
)erté réelle et durable, mais qu'il repousse avec une 
lergie implacable comme contraire à ses instincts 
imordiaux. La France a aimé, adoré ses rois, et dans 
us les moments suprêmes de son existence, elle a 
icu en eux et par eux. Lorsque Louis XIV disait : 
l'Etat, c'est moi, » il prononçait la formule d'une 
stitution qui était le résultat du travail latent de sept 
(des; mais il est impossible de trouver un instant 
elconque de la vie politique de la France où la 
blesse ait été l'expression de sa pensée, un instantoù, 
^ant de la même vie, vibrant sous l'empire des mêmes 
ssions, elles aient fait ensemble ces efforts communs 
i cimentent l'union et forment le seul lien possible 
tre deux classes différentes. La conclusion de This* 
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toire de la noblesse française pourrait être sévère et 
risquerait d'être' injuste, si on jugeait les faits en 
euxrmêmes, sans tenir un compte suffisant de l'at- 
mosphère particulière dans laquelle ils se sont pro- 
daits. — Dès le règne de Philippe-le-Bel , la noblesse 
sent vaguement qu'il faut qu'elle se défende devant 
un pouvoir central grandissant, et se soulève vio- 
lemment. Pendant que la noblesse anglaise poursui- 
vait un but nettement défini, la noblesse française s'agi- 
tait en vains efforts qui n'avaient pour résultat que 
la satisfaction de quelques intérêts privés. Depuis ce 
moment, les occasions ne lui ont pas manqué pour 
devenir une classe politique : les trois fils de Phi- 
lippe-le-Bel, un interrègne dans la ligne directe de la 
dynastie, les longues guerres du xiv^ siècle et enfin 
le besoin qu'a eu la faible royauté de Charles Vil de 
l'appui de la classe armée lui ont fourni des occa- 
sions multiples. Que lui a-t-il donc manqué pour se 
constituer, sinon le premier élément du succès, le 
sentimetit politique, qui n'est autre chose que la foi 
danJ3 un principe, accompagné de Tintelligence pratique 
des situations. Mais cette haute faculté se développe- 
t-elle dans un miliep contraire, et nalt-elle dans une 
atmosphère ennemie? L'histoire est là pour répondre. 
En France, l'appui des masses a si complètement fait 
défaut à la noblesse, que ses conceptions politiques en 
sont restées marquées d'un caractère étroit et artificiel 
qui les à tour à tour frappées de stérilité. Aussi, tandis 
que les aristocraties anglaise et allemande se frayaient 
la voie et se constituaient régulièrement comme les 
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intermédiaires naturels entre la royauté et le peuple , 
l'aristocratie française sentait la terre manquer sous ses 
pas, et s*épuisait en efforts impuissants pOur trouver 
une organisation* 

C*est en li65, sous Louis XI, qu'elle fit la plus 
sérieuse tentative pour défendre son indépendance 
menacée. Princes et grands seigneurs levèrent Téten- 
dard de la révolte et réunirent une armée assez n<mi*- 
breuse pour combattre Tarmée royale en rase casipagne» 
Cherchant à rallier le peuple et à soulever les masses, 
ils donnèrent à leur cause le nom de Ligue du bien 
public. Ils étaient les plus forts, les plus riches, et 
cependant avec tant d'éléments de succès, ils échouèrent 
misérablement. Comme aucune idée ne planait sur 
cette réunion d'hommes, tous mus par les sentiments 
de l'intérêt personnel, la première défaite devint une 
déroute générale , dont la cause vaincue ne put se re- 
lever. Battus à Montlhéry, ils se dispersèrent et furent 
amenés par la crainte, la cupidité, l'isolement et la 
trahison, à transiger avec ce rbi rusé qui, sûr de son 
fait, présentait à chacun l'appât propre à le séduire, 
pour rester le maître tout puissant. 

On a dit que l'intérêt mène le. monde: c'est avoir* 
une vue bien courte des choses. Si un gouvernement, 
dans des temps de calme, peut, en rassurant les intérêts 
privés et en offrant toute satisfaction à certaines corrup** 
tiens, faire oublier à ses contemporains la sphère des 
principes et les détourner d'une aspiration plus haute : 
c'est là un fait isolé et qui d'ailleurs a d'autant moins 
de signification que ce sont ordinakemei^ dt^j^idques 
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qoi suivent des crises violentes, où F homme surexcité, 
poursuivant un idéal qu'il veut réaliser à tout prix sans 
tenir compte des lois générales, a quitté la voie vraie 
pour se lancer dans des théories chimériques. Au bord 
de l'ablme il se rejette en arrière, et il est d'autant pltt& 
facile de l'entraîner vers la recherche exclusive des 
biens matériels, qu'il semble avoir plus de bâte de 
retrouver l'équilibre qu'il a perdu. Mais il ne faut 
point s'arrêter à de pareils moments de la vie des 
peuples, qu'il est nécessaire d'ailleurs, pour juger saine- 
ment, de ne point isoler des événements qui les ont 
produits, ni de ceux qui les ont suivis, car si les 
uns donnent l'explication d'une semblable situation 
les autres prouvent qu'elle ne peut jamais être que 
passagère. L'étude attentive de l'histoire permet de 
dire avec certitude que la cohésion et la force d*un 
parti se mesurent à la hauteur de la pensée vers 
laquelle il gravite. C'est en vertu même de cette loi 
que les causes religieuses possèdent cette merveilleuse 
puissance vitale. En vain la persécution sévit, les 
défaites s'accumulent, le nombre des victimes va cnns* 
sant: la secte vit et se relève toujours plus jeune, 
toujours plus forte , et puise jusque dans le sang une 
vigueur nouvelle. Les causes politiques même les 
plus élevées et les plus grandes n'ont guère ce don 
d'iovuluérabilité , précisément parce qu'elles con- 
tiennent^ par leur nature propre, une notable portion 
d'intérêts matériels, c'est-à-dire de l'élément dont 
i'essenca même est de diviser tt de séparer. Mais c'est 
ici qu'il faut aller au fond même de la question pour 
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savoir distinguer la poursuite de biebs immédiat.^ 
et particuliers pour chaque membre: d'un parti, de 
la recherche des bieos généraux dont ]e parti entier 
profitera, et dont chaque membre ne jouira que dans 
la proportion de l'individu au groupé et de la famille à 
la société. Quels sont donc ces biens qui se donnent à 
tous et qui se partagent en parties égales entre le^ 
membres d'une caste, d'une classe ou entre tout m 
peuple? Ce sont les droits politiques; ces droits, qui ont 
une influence si immense et si directe sur les intérêts 
matériels.qu'à eux seuls ils créent la prospérité, sont ce- 
pendant toujours désirés et poursuivis avec cette ardeur 
désintéressée qui est l'expression des plus hautes vertus, 
de ces vertus qui résument ce que l'intelligence de 
l'homme renferme de plus noble et de plus large, parce 
qu'elles se meuvent dans la sphère des principes, sans 
cesser de tenir compte des conditions mêmes de l'huma- 
nité; elles comprennent la corrélation intime et indes- 
tructible des lois qui régissent l'esprit et la matière et 
font découler, comme d'une source éternellement 
féconde, le bien du vrai. 

. Mais la situation particulière de la noblesse en France 
lui interdisait les conceptions générales ; qui seules 
donnent la vie. Entre la surveillance attentive et jsîlouse 
de la royauté qui profitait de toutes ses fautes pour 
l'envahir et la frapper, et Téloignement du peuple qui, 
dans son horreur pour les aristocraties, repoussait même 
les biens spéciaux qu elles peuvent donner, la noblesse 
fît condamnée par ces deux points extrêmes, auxquels 
; commune antipathie l'empêchait de s'agréger par 
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es. liens politiques, à s* agiter dans une spbëre étroite 
t égoïste, et à voir toutes ses aspirations, comnie caste, 
iégénérer rapidement en de basses querelles d*int<^rêt 
)rivé. Aussi après d'infructueux efforts réitérés à 'plu- 
iieurs reprises, avec de puissants éléments de succès , 
3t tous cependant finissant misérablement par des 
traités particuliers qui éclairent d'une triste lueur sa 
moralité; se décida-t-elle peu à peu à abandonner toute 
espérance d*appui chez le peuple. Quand il lui fut 
prouvé que cette base sérieuse de toute vie politique lui 
manquait d*une façon radicale , elle se rapprocha sans 
arrière-pensée de cette royauté qui, à la condition de 
son abdication, lui assurait du moins le rang, l'éclat, la 
richesse, et lui permettait de conserver cette influence 
prépondérante due ^ la possession du sol. Cela se fit peu 
à peu; cependant, longtemps encore là noblesse ne pou- 
vant se décider à abandonner sa puissance effective, 
essaya de profiter de tous les événements, soit naturels, 
soit fortuits, pour chercher à prendre la tutelle de cette 
royauté eh laquelle s'incarnaient de plus en plus tous 
les pouvoirs; mais là encore ce fut en vain. Les mino- 
rités passèrent cruellement éprouvées par la lutte des 
ambitions privées, sans apporter aucune amélioration à 
la situation de la noblesse comme corps constitué, et il 
semble même que lé contact de cette institution , alors 
dans la plénitude de là vie et dans toute la force de son' 
mouvement ascensionnel , ait amené son annulation 
définitive et précipité sa chute. — Quand Richelieu,* 
brisant de sa main de fer les derniers obstacles qui 
séparaient encore la royauté de rabsolutismç^g^n^- 
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cbique, fit démanteler les dernières places féodales, et 
qu'aux coups de marteau reteutisbaot sur ces vieilles 
muraiiles répondirent les applaudissements du peuple 
tOBi efttier, la noblesse domptée se tut; mais uiT ablnae 
infraucbbaaUe se creusa entre elle et ce peuple, et 
perdant toute espérance, elle se jeta dans les bras de 
cette royauté qui hi refBt à titre d*ins(rûœeat dévaaé 
du pouvoir. Que fut donc k noblesse en France 7 Uae 
classe militaire et rien que cela. Tms les droits territo* 
riaux qu'elle tenait de la conquête ftHml emportés tour 
à tour sans qu'aucun droit politique vint las remplacer* 
Les alieus, terres libres, disparurent tout d'abord, 
pour faire jdace au système féodal dans lequel iela^ 
arrière-fiefs, bénéfices, étaient autant de cbalnoos qui 
maintenaient tous les rangs, comme les anneaux d'une 
forte chaîne, depuis le premier^ feudataire de la cou- 
ronne jusqu'au dernier vassal y et quand cette vaste 
htérarcbie croula sous les efforts combinés de la royauté 
et du peuple , la noblesse av.iit été impuissante à se 
créer une organisation nouvelle, en rapport avec les 
besoins de son temps. Et cependant cette noblesse eut 
des dons brillants, une bravoure folle, qui semble un 
reQet lointain de la chevalerie, de l'élégance et de la 
distinction dans les habitudes, une certaine grâce par- 
ticulière, le goût des arts, goût superficiel il est vrai, 
mais suffisant pourtant à éclairer d'un rayon d'idéal ses 
mœurs aristocratiques. Ces qualités si essentiellement 
françaises, ce courage téméraire si éloigné du grave 
héroïsme saxon, ces formes légères et cette gaieté facile, 
cet amour du langage choisi, qui rapp^|^J[e||not de 
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Gaton sur nos pères : « Les Gaulois aiment pasisionné- 
« ment deux choses : se battre et finement parler, » 
sont une preuve irrécusable que la noblesse s'était for- 
tement imprégnée du génie de noire race ; mais il est 
évident aussi, que ce génie, elle n*est point parvenue à 
se Fassimiler. Elle semble en avoir saisi la superficie, 
le èôté chatoyant, les dons extérieurs, expressifs et sym- 
pathiques , mais le fond même lui a échappé. Profon- 
dément séparée du génie religieux , savant et idéaliste 
des races dont elle sortait, elle n'a pu s'emparer de ce 
qui est le fond, l'essence mêm<>. du génie latin, la cause 
unique de sa supériorité, la faculté rationnelle. Entre 
les deux génies de ces grandes races si dissemblables, 
malgré la conquête qui lui avait assuré la possession du 
sol, et malgré des facultés puissantes d'assimilation, 
qui lui avaient permis de se développer rapidement et 
de créer en hâte une civilisation artirtrielle , la noblesse 
n'a pu arriver à une constitution politique; malgré 
même l'atmosphère brillante qui l'a enveloppée jusqu'à 
son dernier jour, elle est restée sans racines^ et elle a 
disparu, marquée du triple stigmate du scepticisme, de 
rignorance et de la frivolité. 

Mais nous sommes loin encore de ce moment. Le 
règne de Louis XIY s'ouvre avec l'éclat et la majesté 
d'un soleil levant. Les troubles de sa minorité dans les- 
quels paraissent tant de héros et d'hérgïnes dignes de 
figurer dans des romans de cape et d'épée, semblent un 
prologue bruyant et bigarré, destiné à faire ressortir 
mieux encore le calme et l'unité des débuts de ce règne. 
La France possède enfin ce gouvernement tant désiré ,. 
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.C0Q3équ60ce naturelle de son histoire et résultat de aes 
aspi4*a.tions persistantes. Un roi adcnini&trateur et guer- 
rier» une administration exclusivement laïque h, Taide 
de laciaelle rien n'échappe à son contrôle : voilà les 
lignes générales du gouvernement qui fut réalisé eo 
grande partie par Louis XIV. Certes, de vieilles io^ii- 
tutioQs étaient encore debout, des privilèges nombreux 
e^i&l^ieot encore, mais ces institutions avaient perdu, 
le ODKxavement et la vie, et ces privilèges q' avaient plus^ 
la force de 96 défendre. Toute puisi^ance fut dooc re* 
miçe entre les maios de cette royauté qui devait 
arriver promptement, pour peu qu'on lui en Laissât 
le temps* à Tunité absolue; c est sous l'empire de cette 
espérance que s'ouvrit cette ère de ricbessea, de con- 
quêtes, dont l'éclat a suffi povir illuminer le siècle tout 
catier w^ yeux de la postérité. Ce siècle, vu i dis- 
tance, semble privilégié entre tous : il crut posséder 
la forme définitive des gouvernements, il eut foi en 
se'S institutions:, c'est là ce qui lui donne ce caractèce 
imposant et cette grandeur majestueuse qui appar* 
tiennent en i^vopie ^ cq moment unique de notire 
histoire, et dont Fapogée a duré à peine quarante 
aneéeeu HUi^ dans ce court espace de temps quel épa- 
nouissement et quel écUt radieux I une administration 
toute puissante, organisée par un homme de génie» 
préparait les conquêtes, et chaque fois que le roi se 
mettait en marche et franchissait les frontières, un 
spectacle inoui éblouissait se9 contemporains. Les villes 
ouvraient leurs portes, le ireriitoire envahi se soumettait 
jsans résislance, et quelques engagemej|ts. ^^J^rpupes œ 
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seral^Iaiefit servir qu'à rehausser la gloire de ssb armes. 
G'étaii une promenade militaire et, quand le rm rentrât 
triomphalement à Versailles^ Ja vieille France €om{>tait 
UB^ province de plus. Une pléiade d^homme» de gënicf, 
pku« grandi que tons ceux que la France avait jam>ais 
produits, apparaissate dan» une atmosphère encore 
éclairée piar le génie de Corneille. La langue étail 
formée, et tt, depuis cette époque, les attaques passion^ 
nées du xvin* siècle, les éclats reientiesanis de la tn- 
bune, Fadmirabie talent d'analyse de notre l^nps, l'ont 
merveilleusement assouplie, la langue du xvti'' sîècte 
n'en est pas moins resiée comme le type même des qiia- 
H tés françaises : elle a la clarté dans l'expression, la so* 
briété, la précision, et elle possède le plue grand de to«s 
les deos, celui qui imprin^e au langage un caractère 
particulier d'une rncomparable beauté, le rapport par- 
fait qui unît la pensée à la forme dont elle est revêtue. 
Les arts accouraient en foule pour idéaliser les splen- 
deurs du luxe et élever à cette divinité nouvelle un 
palais majestueux comme un temple; puis enfin, pour 
couronner toutes ces pompes en élevant leur niveau, la 
voix grave de Bossuet rappelait, avec les accents d'une 
fnblime èleqnence, le néant des choses humaines et 
l'abaissement fie l'homme devant I>ieu, comme si le roi 
du ciel pouvait seul être mis en regard de ce roi de la 
terre. A ces grandeur? qui ont été célébrées dans un si 
magnifique langage, ta postérité a dressé une apothéose: 
la France devait bien cela à un ordre de choses qu'elle 
avait si ardemment poursaivi et si passionnément 
désiré. ^ g ^ ^^ by Google 
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. C'est là cependant , dans ce rëgiie qui s'est approché 
le plus jprës de l'idéal ndonarchique , qu'il faut aller 
étudier le principe du droit divin, dominant dans àa 
rigueur chez un peuple de notre race. S'il est nécesr 
saire de s'arrêter aux xii'^ et xiii' siècles pour connaître 
ce que peut être l'absolutisme religieux en Occident, 
il est plus nécessaire encore d*étudier ce qu*a été le 
XVII' siècle pour comprendre de quels éléments se com- 
pose l'absolutisme civil. 11 est évident pour tout esprit 
impartial qu'il y a un immense progrès entre le xiii'' et 
le XYU' siècles, progrès indiscutable^ car le siècle de 
Louis XIV possède la qualité primordiale du progrès, 
puisque sa forme de gouvernement est l'expression plus 
adéquate des aspirations et des besoins de la nation. 
Au XVII* siècle, la France possède bien réellement un^ 
gouvernement civil tout puissant, et ce gouvernement, 
qu'elle a élevé après des siècles d'effort, lui donne un 
élan de joie qui enfante des hommes de génie et crée 
des merveilles; mais ce gouvernement repose sur le 
drait divin, et la France ne tarde pas à recueillir les 
fruits amers cachés au fond de tout principe absolu di- 
rigeant les choses de ce monde. 

Les conséquences des fautes du gouvernement de 
Louis XIV furent longtemps à se faire sentir, mais dès 
qu'elles se produi>irent avec leurs résultats forcés, la 
misère et l'abaissement intellectuel chez les masses , 
elles furent terribles et éclatèrent avec une violence 
et une rapidité sans égales. Certes, il y a une cruelle 
injustice à toujours accuser la politique d'un règne des. 
malheurs par lesquels il est frappé; mais lien est un 
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si grand nombre qui sont si immédiatement et si logi- 
quenfient les efTets d'un principe faux qui le domine, 
qu'il y aurait pusillanimité et puérilité à chercher à les 
dissimuler. 

Dès qu'on aborde le règne de Louis XIV, on sent cir- 
culer à travers les événements, quels qu'ils soient, le 
même souffle qui anime les théocraties, et on découvre 
sans peine sôus ce calme majestueux la marque des 
dominations religieuses : la foi en son droit chez celui 
qui gouverne, et Timpossibilité pour lé peuple de faire 
entendre légalement sa voix, d'alléger le joug qui lui 
pèse et d'influer sur ses destinées autrement qu'en 
saisissant les armes et en recourant à la force. Tant 
que cette royauté a reposé sur des bases mal assurées, 
la nation qui l'aidait à se constituer avait sa part légitime 
d'influence, mais le jour où cette création fut faite on 
put s'apercevoir clairement que la monarchie de droit 
divin n'était autre chose que le principe absolu trans- 
porté dans la société civile. La domination , il est vrai , 
en passant de l'Eglise dans T Etat, s'est allégée de 
moitié; toute dissidence n'est plus châtiée parla flamme 
des bûchers en ce monde et par l'enfer dans l'autre, 
mais elle a le même caractère inexorable imprimé par 
le règne de l'absolu : tous ceux qui veulent modifier un 
ordre de choses établi par Dieu même, sont des révoltés 
et des rebelles. On éprouve devant ces bandes qui, à la 
fin du xvii** siècle, poussées par la misère et le déses- 
poir, se précipitent sur les instruments de travail dont 
elles se font des armes pour résister aux collecteurs 
des impôts, quelque chose du sentiment qui vous étreint 
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dottlouFeasemeftt en présence des victimes de rio^ttisi-' 
tion^ le sentioieDide Tinexorable. Pour ces nëtoltésdii 
xni* siècle, œ o'eat p ûnt le fanatisnae qui les oondamoe, 
le ciel peut leur rester ouvert, mais c*est encore f absolu* 
Certes, quelle que soit la fornie du gouyeroenent, il 
pourra toujours se trouver des Insensés dispo^s à re- 
courir à la violence pour améliorer leur sort; maïs ce 
qu'il y a ici de spécial à la politique du xiii*' courme du 
ivii' siècle 9 dont l'un est Tabsolutisme religieux, et 
l'autre l'absolutisme civil, c'est que tous deux consi- 
dèrent l'homme révolté comme l'ennemi de Dieu qu'on 
peut et qu'on doit écraser sans pitié. — Brûlez, dit 
l'Inquisition; pendes, dit le gouvernement de Louis XIV, 
sans que ni l'un ni l'autre éprouvent un instant d'hésita- 
tion sur la légitimité de leurs actes. L'insurrection 
éclate, les refus d'impôt se multiplient, il faut un 
exemple : voilà comment procède le gouvernement de 
Louis XIV. La rue dans laquelle a commencé l'émeute 
sera décimée, tous les hommes sans exception seront 
pendus, les femmes et les enfants jetés à la porte de la 
ville pour y mourir de froid et de faim : qui donc 
s'étonne et s'émeut? Personnel Pas un de ces grands 
esprits ni de ces grands personnages ne conçoit un doute 
sur le droit du roi; on tremble et on s'incline: c'est le 
principe même du gouvernement dans ses plus ex- 
trêmes conséquences. Ces gens avaient-ils tort, avaient* 
ils raison, convient-il de diminuer, d'aggraver, de con« 
server les impôts? Le gouvernement dans sa haute sa- 
gesse avisera, mais en attendant qu*il instruise ses peuple» 
de sa décision, il a trouvé un obstaclgg.|t|4tî(9Gb^yé- 
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Etait-ce donc pour arriver à un pareil résultat que la 
France avait fait de si persévérants efforts? Etait-ce 
donc pouf élever un piédestal et con^itituer d'une manière 
définitive l'absolutisme civil qu'elle avait au xiii* siècle 
si rudement rompu avec l'absolutisme religieux ? abso- 
lutisme qui , s'il est encore plus inexorable que l'est sa 
forme civile, a au moins cet avantage de premier ordre 
aux. yeux d'un peuple logique, d'être le principe vrai 
dans sa pureté et dans sa grandeur : non certes; aussi la 
France se sentit- elle vite mal à l'aise. Dès le milieu du 
règne, il y eut de sourdes secousses, de profonds ébran- 
lements dans ce peuple autrefois passionné jusqu'à 
l'idolâtrie pour cette royauté de droit divin. Les fautes 
s'accumulent, les désastres commencient et, chose inouie 
pour les contemporains, la persécution religieuse renaît. 
Le jour où Louis XIV signa la révocation de l'édit de 
Nantes il oublia, aveuglé par son omnipotence, que la 
plus grande cause de l'amour et du dévouement illimité 
de la France pour ses rois, avait été précisément de 
trouver en eux une sérieuse garantie contre la domina- 
tion religieuse. Il abandonna de son plein gré ce qui 
avait été la raison d'être de la monarchie française, ce 
qui l'avait marquée d'un sceau particulier : il confondit 
sa cause avec celle du catholicisme, et les peuples émus 
et frémissants ne reconnurent plus dans cette royauté 
qu'ils avaient adorée, l'institulion civile qu'ils avaient 
voulu fonder : les deux absolutismes s'étaient rejoints 
dans une inexorable unité. 

Les principes qui dominent ce long règne ne se 
démentent pas un instant, les événements se déroulent 
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avec une inflexible logique. Ce règne qui a commencé 
par la victoire et qui finit par la défaite, qui s'est élevé 
au n)ilieu des fêtes et des acclaniations d'un peuple et 
qui se termine dans la tristesse et le silence , possède 
cependant une unité qu'il doit à la fermeté rigoureuse 
de son principe, et qui constitue à elle seule une partie 
de sa grandeur. Ce vieux roi enfermé dans ce splendide 
palais de Versailles devenu si sombre, près de cette 
femme à l'esprit mesuré et aux mœurs austères, 
entouré par une cour qui se courbe et se tait, par 
des prélats qui ne parlent qu'à demi-voix et dont l'in- 
fluence ne s'exerce que par des moyens tortueux et 
cachés, est bien le même homme qui, jeune, se saisis- 
sait si vivement du gouvernement personnel : c'est 
l'homme seul responsable devant Dieu des destinées de 
ses peuples, cest le maître. 

Quand on a analysé le caractèra de Louis XIV, qu'on 
a suivi attentivement ses moindres actions et écouté ses 
moindres paroles, on reconnaît que s'il est des hommes 
que rhlstoire doit étudier parce qu'ils ont influé indivi- 
duellement sur les événements de leur temps, il n'eu 
est point ainsi de Louis XIV. Sa marque particulière est 
d'être précisément l'incarnation d'un système, et c'est 
ce système seul qu'il importe de juger. 

Si, au XIII' siècle, la civilisation s'est brusquement 
arrêtée pour ne se remettre en marche que dans une 
voie différente, ne trouve-t-on pas le même moment 
d'arrêt à la fin du xvii« siècle. Au xviii® comme au xiy% 
les événements, les hommes, les idées ont cessé d'être 
la continuation régulière et normale du passé :t il s'est 
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creasé un abîme entre le passé et Tavenir. Le sentiment 
qui domine, sentiment instinctif, impérieux, violent, 
c'est celui d'échapper aux étreintes de ce passé, de 
rompre avec la tradition, et surtout, ce qui distingue 
ces époques étranges dont les éléments complexes ap- 
partiennent en propre au monde moderne, c'est de ne 
plus comprendre ce qui les a précédées. Tout a vieilli 
soudain, et par un changement radical qui parait 
instantané dans le point de vue auquel les hommes ne 
placent, tout un ordre de choses, sans retour possible, 
a été précipité dans les ombres du passé. 11 semble que 
la France ait compris tout à coup que l'absolu du droit 
divin n'était pas ce qu'elle avait voulu fonder, que celte 
institution civile avec sa base religieuse n'était point 
ce qu'elle avait voulu constituer, et qu'elle se soit re- 
tournée contre elle avec une fureur égale aux efforts 
qu'elle avait faits pour elle et à la joie qu'elle avnit eue 
à l'élever. 

Cette création qui avait duré sept siècles et que la 
nation avait mis tant d'ardeur à dégager de toute en- 
trave, au xïii'* siècle, de la domination papale, aux 
XV* et XVI* siècles de la domination aristocratique, elle 
la précipitera dans l'abîme en moins de quatre-vingts 
ans; cette royauté adorée, la sauvegarde.et l'espérance 
de nos pères, le xviii* siècle, sans pitié, la sapera, la 
renversera, la maudira, et arrachant ses mort^ aux 
tombes de Saint-Denis jettera ses cendres aux quatre 
vents. 
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Coup d'œil sar lo passé d*uno partie de la nation. — Travaii d'élimi- 
nation propre à l'histoire de France. — Les idées du xviii« siècle. — 
Caractère que lui a imprimé la noblesse. — Marque particulière du 
xviiie siècle. 



Après avoir suivi chez les Juifs et chez les Grecs le 
développement parallèle des deux principes, le principe 
absolu et le principe rationnel, après les avoir vus 
grandir, rayonner autour d'eux et produire leurs con- 
séquences naturelles en servant de base à des foi'mes 
de gouvernement diamétralement opposées, nous avons 
pu saisir sous l'empire de quels événements et sous la 
pression de quelles influences ils avaient commencé à 
opérer leur mélange. 

Nous avons vu TAsie-Mineure envahir la Grèce et 
r Italie, les Juifs se répandre en foule sur tout lé 
littoral de la Méditerranée, et de là inonder de leurs 
flots pressés le monde civilisé. Nous avons jeté un coup 
d'ceil rapide sur la prédication évangélique et nous 
l'avons vue suivre d'une façon constante l'itinéraire 
qu'avaient su jvi les émigrations asiatiques. Puis après 
^voir examiné cette progression, Idute d'abord, puis 
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peu à peu irrésistible, nous avons contenaplé avec dou- 
leur les catastrophes effroyables au milieu desquelles a 
sombré la société antique. Enfin , quand du sein des 
ténèbres dont le monde était resté enveloppé eurent 
surgi quelques pâles rayons de lumière, nous avons 
constaté la disparition radicale du principe rationnel 
devant l'avènement éclatant dti type même des prin- 
cipes orientaux, le principe sémite. Ce point de vue 
appliqué rigoureusement à tous les événements de 
rhistoire donne l'explication de plus d'une question 
déclarée insoluble et projette une vive lueur sur les 
événements complexes de notre époque. 

Que savons-nous de certain sur les origines de nos 
pères les Gaulois? Peu de chose; mais lorsqu'ils arrivent 
par leur contact avec les Romains au plein jour de 
l'histoire, nous saluons en eux les enfants d'une race 
héroïque, admirablement apte à la civilisation. Quand 
après dix années d'une défense désespérée, ils se sou- 
mettent et font partie de TEmpire, ils s'unissent à leurs 
vainqueurs avec une promptitude merveilleuse, et 
s'assimilent leur civilisation avec un élan qui prouve 
d'une façon certair^e une profonde similitude de race. 
La Gaule se couvre presque instantanément de monu- 
ments, d*écoles, de travaux gigantesques, donne nais- 
sance à des hommes politiques, des généraux, des 
littérateurs, et, pendant cinq siècles, ces deux peuples, 
si intimement unis, forment la forte race qui, possédant 
la vigueur et le rayonnement de la jeunesse, dév&r 
loppée par le génie latin , s'est appelée la race gallo- 
romaine. C'est là ce que nous savons sur nos origines, 
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et ces cinq siècles, d'un épanouissement si complet et 
si rapide, nous semblent devoir être médités par tous 
ceux qui ne se contentent pas des explications empi- 
riques que chaque événement peut aisément trouver 
dans Tévënement qui le précède, mais qui veulent re- 
monter à la source véritable des causes, c'est-à-dire 
à la sphère des principes et aux caractères primordiaux 
des races. 

Mais lorsque l'Empire romain fut tombé, entraînant 
la civilisation elle-même dans sa chute, les masses 
d'hommes dont les flots tumultueux battaient inces- 
samment ses frontières, comme la mèr bat le rocher 
qui l'arrête, débordèrent sur l'Europe, et, ne craignant 
plus d'être inquiétées dans la possession du sol, s'ins- 
tallèrent définitivement sur ses ruines* Que représen- 
taient ces nouveaux venus? Quels étaient les éléments 
nouveaux apportés par eux à la civilisation, et quelle 
était la forme sociale dans laquelle devait se développer 
leur génie particulier? L'idée qu'ils représentaient était 
celle de la division par groupes dont l'indépendance ne 
s'appuyait que sur la force; la forme sociale dans 
laquelle se résumait leur instinct de race était la forme 
féodale qui, elle aussi, quoique s'implantant sur toutes 
les nations conquises, ne se constitua fortement que dans 
les contrées où habitait seul le peuple dont elle résu- 
mait les tendances particulières. Mais si ces foules 
barbares qui arrivaient à flots pressés sur la scène du 
monde apportaient quelques éléments nouveaux et une 
aspiration vers une forme sociale que la civilisation 
n'avût point connue encore, on peut dire avec certitude 
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qu'elles n'apportaîeat aucun nouveau principe. L'étude 
des lois qui régissent l'esprit hunîain démontre d'une 
façon certaine que ces masses qui ont bu avec tant d'avi- 
dité à la source du principe autoritaire auraient puisé 
avec la même ardeur aux sources du principe rationnel, 
«'apportant à l'un comme à l'autre qu'une vigueur nou- 
velle payée chèrement par le débordement d'éléments 
impurs. Il eut fallu également à ces deux principes 
plusieurs siècles pour effacer les traces d'un tel désastre, 
mais, dans aucun cas, la barbarie ne pouvait exercer 
d'influence quesurles formes extérieures. Aussi est-ce le 
christianisme seul qui a posé les assises de la société mo- 
derne, parce que, seul dans le monde moderne, il possé- 
dait un principe formulé. A l'origine de notre société que 
trouvoûs-nous donc? Deux personnages seuls, le prêtre 
et le barbare. Tous deux, l'un venu de l'Orient, l'autre 
du Nord, régnent sur les ruines du monde antique : 
l'un possède un principe, Tautre la force et le nombre, 
et tous deux vont former une alliance de laquelle naîtra 
une civilisation qui. pendant mille ans, fera disparaître 
la base même des civilisations antérieures qu'on pourrait 
croire oubliées à jamais. Que sont donc devenus ceux 
dont la forte race avait poussé si loin le développement 
intellectuel? Des serfs, des vassaux qui vivent sous la 
pression terrible d'une double conquête ; mais que le 
temps fasse son œuvre et c'est à eux qu'appartiendra 
l'avenir. Nous verrons le gouvernement théocratique 
obligé de tenir compte de ces couches sociales infé- 
rieures qui peu à peu montent comme un astre nouveau, 
et dont les aspirations ne sont que r^c||(j^ lointain d'ufi 
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passé qui reprend conscience de lui-même et renaît 
sous une forme nouvelle. Etouffé sous la couche épaisse 
qu'a formée sur ce peuple la double conquête, il fait 
pour la briser d'incessants efforts dont les phases suc- 
cessives se déroulent lentement à travers Thistoire. 
D'abord il élève par de longs efforts l'institution royale 
dans laquelle il croit voir la réalisation de l'idéal qu'il 
poursuit, mais quand il s'aperçoit que ce n'est là encore 
qu'une forme atténuée du principe autoritaire, et que, 
par une intuition rapide, il retrouve le principe ra- 
tionnel, il monte avec une ardeur désespérée à l'assaut 
de celte vieille société qui disparaît emportée par le 
souffle nouveau. Mais cette société avait de trop loin- 
taines ramifications dans le passé pour ne pas tenter 
de renaître et de ressaisir le pouvoir civil. En effet, 
elle reparut et mit face à face non plus le prêtre et le 
barbare, comme à l'origine de notre monde moderne, ' 
c'est-à-dire un principe et une race secondaire, mais 
bien les deux principes sur lesquels s'appuient les 
sociétés, le principe autoritaire et le principe rationnel, 
incarnés dans le prêtre et dans l'homme moderne. 

L'histoire de France tout entière n'est que le récit du 
long effort que fit la nation pour échapper à un principe 
antipathique au génie de sa race el à des formes sociales 
étrangères dans lesquelles elle ne pouvait se développer. 
Ce n'est point en France, comme en Angleterre dont 
les institutions s'appuient encore sur la grande charte, 
ou comme en Allemagne chez laquelle la féodalité est 
le point de départ et la racine de toute institution ? 
Chez ces nations, tout ce qui existe ^d|ns(^^résent 
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n'est que le développement normal des éléments d'ori- 
gine. En France, au contraire, le travail par lequel s'est 
élevée la monarchie, loin d'être le résultat des progrès 
naturels des institutions premières, n'a été que le lent 
et incessant travail d'une perpétuelle élimination. Les 
essais de gouvernement théocratique et la civilisation 
entière du moyen-âge, la féodalité et les formes acces- 
soires qui s'y rattachent, les constitutions éphémères 
de l'aristocratie, l'indépendance des Etats, la puissance 
des parlements, tout disparaît devant la force visible 
de la royauté aidée des forces latentes de la nation. 
Ces forces, avant même d'être assez bien constituées 
pour appuyer activement la royauté, lui avaient rendu un 
immense service, cause unique de sa grandeur^ celui de 
refuser tout point d'appui à ses ennemis qui, manquant 
de cette seule base sérieuse de toute organisation poli^ 
tique, s'étaient tour à tour abtmés dans le vide. La 
France a procédé par élimination, et là est le seul motif 
du sentiment qui lui est si particulier^ l'oubli du passé. 
Quand elle jette un regard en arrière, elle s'étonne de 
se trouver si étrangère aux siècles passés qu'elle juge 
en les dominant; mais, qu'on le remarque bien, ce sont 
là les impressions de toutes les époques de son histoire. 
Dès le xiv« siècle, le moyen -âge n'était plus compris, 
et les monuments de l'art gothique étaient abandonnés 
comme les monuments d'un âge barbare. Le xv« et le 
XVI® siècles ont regardé les vestiges de l'ancienne 
féodalité comme les restes mêmes de la barbarie le 
xv!!"" siècle dédaignait profondément tout ce qui n'était 
pas né à l'ombre du grand roi. ^t dj^felles impres- 
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sions ont été constantes jusqu'au jour où le xvin* ^ècle 
a creusé un abîme infranchissable entre le passé et 
l'avenir. Jamais on ne pût sentir en France la trace 
de ce sentiment si naturel à la plupart des nations, 
ce sentiment d'amour pour les ancôires, ce lien profond 
qui les attache à leur passé, parce qu'elles y trouvent 
le germe des institutions du présent, et cette solidarité 
entre le passé pt l'avenir qui leur fait environner de 
respect et de vénération les choses anciennes. Rien de 
tout cela en France : la France ne possède qu'une unité, 
celle de ses aspirations vers la royauté, et la royauté 
n'a été pour elle Tobjet d'un véritable culte que parce 
- qu'elle éliminait, broyait, écrasait tous les éléments du 
passé et lui permettait d'entrevoir le jour où, débar- 
rassée des dernières traces de la conquête, elle se re- 
trouverait e le-méme. 

En considérant la date de la mort de Louis XIV, cette 
date mémorable qui correspond encore à l'existence 
incontestée de Tancien ordre des choses, on est étonné 
et troublé de la sentir si rapprochée des agitations fié- 
vreuses de la régence et du règne des encyclopédistes. 
Aux questions que soulève en foule un pareil rappro- 
chement, il n'est qu'une réponse satisfaisante, c'est que 
la royauté en France n'a pas été constituée pour y 
rester le type que doivent développer les siècles, mais 
bien pour y être l'instrument d*élimmation à l'aide 
duquel la nation a remonté du fond de l'abîme où la 
conquête Tavait plongée, jusqu'à la surface de la 
société. El e a été le puissant moteur qui a aidé le 
peuple à briser tour à tour les couches, nombreuses 
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et épaisses qui avaient si longtemps étouffé le génie de 
sa race. Le long règne de Louis XIV, de ce roi qui 
avait si complètement résumé dans sa personne Tunlté 
monarchique, avait eu un double avantage : celui de 
permettre à tous de juger le principe du droit divin en 
Revoyant fonctionner dans la plénitude de sa puissance, 
et celui d'abattre les derniers obstacles et d'effacer les 
derniers vestiges d'un passé complexe. Aussi, dès le 
commencement du xvm** siècle, l'air semble-t-il cir- 
culer librement en France, aucune institution n'est 
assez fermée pour se soustraire à l'esprit nouveau, le 
mouvement et la vie sont partout. Ce sont les forces 
vives de la nation qui sont mises en œuvre et qui 
bouillonnent sourdement. Sous leur action toute puis- 
sante, la société se modifie; les mœurs s'adoucissent 
à mesure que les idées cessent de descendre toutes for- 
mulées des sommets autoritaires de l'Eglise et de la 
Royauté pour se dégager de l'ensemble de la nation. 
On sent que l'atmosphère change, les hommes et les 
choses se meuvent à l'aise, la détente est générale, 
et les différentes classes de la société qui se rencontre- 
ront bientôt sur le terrain d'une lutte acharnée se 
fondent tout d'abord dans un sentiment de joie et 
d'espérance. Etonné de ne plus se sentir enserré dans 
l'esprit et la lettre d'une doctrine aussi religieuse que 
politique, chacun parle, discute, écrit, et comme 
pour faire un contraste plus grand avec le majestueux 
xvii*^ siècle où il n'y eut guère que les hommes de 
génie qui prirent la parole, c'est un concert universel 
qui se fait entendre. Jusqu'au xvni*' siècle, le génie 
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avait sobi la première loi des régimes absolus, il était 
resté solitaire, et comme le palmier qui s'élève au 
milieu du désert et dont un vent léger disperse vai- 
nement les semences sur un sable aride, il frappe seul 
les regards. La conséquence forcée des premières 
lueurs de liberté et de lumière fut de rendre à la supé- 
riorité de l'esprit l'ascendant qui lui est dû : le génie 
cesse d'être l'arbre solitaire, il devient l'arbre de la 
forêt autour duquel se presse et se ramifie une végéta- 
tion puissante* On revit l'enseignement qui est la 
marque des époques ascensionnelles, et dont l'antiquité 
nous a laissé le type immortel, le maître et ses dis- 
ciples. Chaque homme de talent devient le centre d'un 
groupe qu'il anime de son esprit et fait vibrer de sa 
vîe : chacun l'écoute, l'aime et le défend avec une 
énergie morale qui est un des premiers degrés du dé- 
veloppement des facultés. Tous les salons sont des 
clubs dans lesquels on expose toutes les théories : dans 
les uns règne la philosophie, dans d'autres la politique 
philanthropique, ailleurs la littérature légère; les uns 
sont graves, les autres frivoles, mais il n'est permis 
à personne de rester oisif dans cette atmosphère où 
tout s'agite et s'éveille. Qu'a donc cette époque pour 
avoir à nos yeux cet aspect étrange /un peu énigma- 
tique, qui fait que nous, ses descendants, nous n'éprou- 
vons pour elle qu'un sentiment confus mêlé de tant 
d'éléments divers? Tandis que toutes les crises de 
notre histoire, dans lesquelles se sont développées les 
idées rationnelles, nous émeuvent profondément, d'où 
vient que ce siècle, qui a si passionnément travaillé 
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à Tœuvre qur nous est chère, nous laisse froid? Nous 
le scrutons, l'analysons, Tétudions dans toutes ses. 
parties, sans nous laisser gagner un instamt par Ten- 
tratnement qui nous saisit si vite et si puissamment au 
contact d'époques qui ont contribué moins directement 
au triomphe du principe rationnel. Quelle est donc la 
raison de cet apparent renversement de toute logique 
qui a marqué d'un caractère indélébile de frivolité 
équivoque le siècle qui précède la crise la plus violente 
des temps modernes? C'est que si l'atmosphère avait 
changé, si l'esprit général s'était modifié, si les éléments 
constitutifs de la vie morale de la nation s'étaient mé- 
tamorphosés sous l'empire du développement des classer 
inférieures, les institutions politiques étaient restées 
immobiles ; leur base et leur nature, ainsi que l'organi- 
sation que leur avaient donnée les siècles, repoussaient 
également toute mod fication dans le sens des idées 
nouvelles. Pour qu'un gouvernement puisse suivre 
l'impulsion de l'opinion et répondre aux aspirations de 
son époque, il faut qu'il trouve dans son principe le 
germe des développements qu'on exige de lui : or, 
c'était précisément cette condition première que ne 
possédait pas la monarchie de droit divin. Elle assistait 
immobile à la formation de l'orage qui devait l'emr 
porter, comme on assiste aux ébranlements qui pré- 
cèdent les cataclysmes^ sans avoir en soi le moyen de 
les conjurer. Quant à l'aristocratie, elle s'était laissé 
promptement pénétrer par l'influence de l'esprit nou- 
veau. Les deux derniers règnes, celui de Louis XIIl et 
celui de Louis XIV, l'avaient si rudement pliée et 
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abaissée sous leur maio de fer, qu'elle ne possédait 
plus aucune existence spéciale^ aucun privilège social 
qui lui permit de se défendre contre les envahissements 
de Teftprit national qui Teoserrait et la débordait de 
toutes parts. Saisie tout à coup par ces idées qui 
n'avaient pas été préparées par elle, dont elle ne trou- 
vait la trace ni dans son berceau ni dans son long 
passé, elle se laissa vite enivrer. Mise en contact subi- 
tement avec un ordre d'idées qui lui était étranger, et 
qui joignait aux charmes de la nouveauté le mérite de 
flatter sa rancune contre le despotisme royal qu'elle 
avait si récemment subi, elle l'accueillit avec une joie 
bruyante, et se berça d'étranges illusions sur son but 
et sa portée. Tous ceux qui, par la hauteur et l'éclat 
de leur talent, se détachaient de la bourgeoisie et du 
peuple, au sein desquels ils étaient nés, étaient 
accueillis par elle a^ec enthousiasme, et admirés 
comaie on admire cette puissante végétation aquatique 
dont les fleurs splendides émergent seules à la surface 
de l'eau, sans songer au travail latent dont elles sont 
Je produit et l'émanation. Mais si les idées nouvelles 
trouvaient des défenseurs inattendus dans cette so- 
ciété élégante et frivole, si son appui les aidait à se 
propager avec une merveilleuse facilité, elles perdaient 
à son contact leur gravité et leur moralité. Ke trou- 
vant de résistance nulle part, ces idées ne pouvaient 
acquérir la notion vraie des rudes conditions de tout 
changement dans les institutions des peuples, et elles 
s'avançaient vers l'avenir environnées d'une atmos- 
phère particulière qui leur dérobait la o.réaU^ïQÇfQfpi 
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devait rendre le choc plus violent et le réveU plus 
terrible. 

II y a dans la littérature du xviii® siècle une maniire 
facile d*aborder les questions les plus graves, de ré- 
soudre les problèmes les plus considérables de Tesprit 
humain qui lui donne, malgré ses qualités émineni(\s, 
quelque chose de faux et de supeifieieU GeUe croyance 
naïve dans la perfection de l'homme priontif, oeite 
candeur de seoUmient qui fait un appel inces^anl à an 
état de quiétude et de bonhetir qui n'eut été qu'ua 
retour vers Tâge d'or des poètes^ foraie un contraste 
choquant avec ses mœurs, et quaiqu'o» fasse il s'en 
dégage un parfum vieilli et équivoquie doat on a 
quelque mal à vaincre la répugnance pi»ur lui i-eodre 
la justice qui lui est due. Cette création mensongère, 
qui atteste une ignorance absolue d«s lois qui régissent 
le développement de l'humanité, a pesé d'un poids 
fatal sur tout le xvui'' sîëcla. Si la fot en la bonté des 
instincts de l'homme peiAt être taié« d'illusioiï géné- 
reuse, il n'en est pas moins certain que si elle sort du 
cercle étroit de l'opinion individuelle pour se répasdre 
dans les masses, elle y devient une cause d'abaisse- 
ment moral. L'instinct et la nature, considérés en 
eux-mêmes, n'ont rien de commun avec le progrès 
véritable, dont les conditions premières sont l'effort 
intellectuel et le plein développement des facultés 
humaines, dont la mission est précisément de diriger 
les instincts et de dominer la nature. C'est pour avoir 
méconnu cette vérité primordiale que le xvm*^ siècle 
manque de cette digoité qui est la macqiAe dea grandes 



LE KVMl*' SlèCLli:. 167 

époques, et que présentent des temps qui ont travulllé 
avec moios d'ardeur au triomphe de la vérité. Ces 
défauts si graves, il les a dus au manque de résistance 
des classes supérieures qui, de[)uis mille ans, en pos- 
session de tous les éléments civilisateurs, abordaient 
cependant cette grande crise nationale sans avoir une 
idée qui leur fut propre, une conception politique qui 
pûi faire équilibre aux conceptions fatalement théo- 
riques du tiers-état, pas même ce minimum d'esprit 
pratique qu'on était en droit d'attendre de ces vieux 
possesseurs du sol» Tout manquait à la noblesse, et 
elle s'est jetée dans les idées nouvelles avec une légè- 
reté et une témérité folles qu'on a qualifiées bien à 
tort de générosité; en s* assimilant ces idées dans ce 
qu'elles avaient de séduisant pour ces imaginations 
viveâ et ces cœurs sensibles^ selon l'expression favorite 
du temps, elle leur a imprimé quelque chose de cha- 
toyant, de maniéré, et n'a pu leur donner la seule 
chose qui leur eut été salutaire, une résistance qui les 
forçât à tenir compte de la réalité et à prendre terre 
sans s'égarer dans les affirmations chimériques. Malgré 
ces conditions défavorables, le xviu® siècle poursuivait 
sa route. Mais si Diderot, d'Alembert^ et avec eux les 
hommes qui fondèrent TEncyclopédie, firent la pre- 
mière grande œuvre d^s temps modernes en faveur du 
principe rationnel, ce n'en est pas nfioins dans une 
œuvre de destruction que s'est résumé ce siècle. Il a 
achevé d'ébranler et de frapper la base même du 
principe autoritaire : c'est là le caractère qui est sa 
marque particulière aux yeux de Thistoir^^^t p^est 
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pourquoi il a pu justement s'appeler du nom da plus 
grand destructeur qui ait jamais paru dans le monde, 
du nom de Voltaire. 



y Google 



CHAPITRE X 



CiH RÊVCMLU'TIOIV Il>Ril.IV<:il.lSE 



Sa grandeur. ~» Comment elle se relie à la tradition grecque et latine. 
— Invasion soudaine du principe rationnel dans la politique. — 
Déviation de la Révolution cau$^(';3 par la pressioD des éléments du 
passé. — Education séculaire de la France. — Identité de la bourgeoisie 
et du peuple. — Les armées de la Révolution. — Le Césarisme. 

Quelle a été la significatkm précise de la Révolution 
fFança:se? Quelle est la portée de cet événement formi- 
dable qui a' ébranlé la société jusque dans ses racines 
les plus profondes et les plus cachées? Tel est le pro- 
blème qui aujourd'hui s'impose à Tesprit de chaque 
homme dès son entrée dans la vie; problème grave 
entre tous, car de sa solution dépend pour chacun la 
foi politique. La Révolution est un événement si capital 
dans l'histoire du monde que bien que nous y tou- 
chions encore et que ses conséquences les plus immé- 
diates nous enveloppent de toutes parts, elle s'est déjà 
élevée à une hauteur assez considérable pour servir de 
critérium aux opinions humaines. Quand vous con* 
naissez le jugement qu'un homme porte sur la Révo- . 
lution française, vous embrassez d'un seul coup-d'œil 
l'ensemble de ses idées, son niveau intellecUiel ; vous, 
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saisissez en lui l'élément générateur dont la vie. spiri- 
tuelle procède tout entière. Il importe donc sur un 
pareil sujet de chercher la vérité sincèrement, de 
rejeter les formules toutes faites et d*oser regarder 
face à face l'énigme redoutable qui, selon- rexpllcation 
que vous lui donnerez, pliera logiquement votre esprit. 
Eu effet, si vous acceptez les principes de 89^ il vous 
faut reconnaître le dioit rationnel comme étant la seule 
base légitime des sociétés ; si, au contraire, vous les 
rejetez, il vous faut admettre, comme étant seul vrai, 
le droit surnaturel. C'est cette recherche patiente que 
nous avons faite dans cette longue étude. Convaincu 
que les principes mènent les hommes et dominent 
les événements^ ce sont eux seuls que nous avons 
cherché à dégager des éléments complexes de chaque 
époque, et c'est à eux seuls que nous avons de- 
mandé la solution des grands problèmes de l'histaire. 
La Révolution, jugée à ce point de vue exclusif, est 
réruption violente du principe rationnel dans le do- 
maine politique. Ce principe, qui avait sombré avec 
la civilisation antique comme base de la société, 
n'avait d'abord apparu dans le monde moderne qu'à de 
rares intervalles et sous des formes déguisées qui le 
rendirent longtemps méconnaissable. Ce fièrent d'abord 
les hérésies qui se formèrent en si grand nombre vers 
les xi% xii® et xiii** siècles, et dont la plupart n'ont été 
qu'une protestation de la raison dévoyée et incons- 
ciente, s'efforçant d'échapper au joug des formules 
autoritaires; puis le xiv* et le xv* siècles qui frap- 
pèrent définitivement en Europe le gouvern^^M|^éo- 
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cratique, gouvernement qui eut été cependant la fm 
logique de la politique judéo-caiholique. Cet ensemble 
de faits, si saisissants lorsqu'on les embrasse d'un seul 
coup-d'œil, ne constituait cependant encore pour la 
raison qu'une existence latente ne se révélant que par 
une opposition sourde et ardente contre le principe 
régnant. C'est seulement au xvi« siècle que la raison, 
consciente d'elle-même, naquit du premier contact des 
modernes avec les anciens, comme du choc de deux 
corps similaires jaillit l'étincelle, et qu'elle brilla d'une 
lumière qui lui était propre. Son développement fut 
rapide, et comme une plante douée d'une merveilleuse 
puissance vitale grandissant dans des conditions diffi- 
ciles, elle se tourna d'instinct vers l'ordre de choses 
qui lui offrait le moins de résistance. Elle envahit lé 
monde des arts et y opéra ré|)anouissement splendide 
qu'on appelle la Renaissance. Mds ce fut seulement 
au xvii* siècle qu'elle s'empara définitivement avec 
Descartes de la philosophie, c'est-à-dire du domaine 
dont elle est reine. De là, comme d'un centre de 
lumière, elle darde ses rayons, et, sous leur action 
puissante, les vieilles sociétés s'ébranlent. Les croyances 
sinistres et les créations fantastiques du moyen-âge 
commencent à rentrer dans la nuit, et ce passé étrange, 
dont on croirait tant de pages empruntées à la Bible ou 
à l'histoire sombre des Empires asiatiques, s'évanouit 
comme un rêve. Alors apparaît le xvm® siècle qui 
jette un merveilleux éclat. Par une illusion naturelle, il 
semble que tout natt avec lui ; les sciences philoso- 
phiques, expérimentales, l'histoire çigitobx®ciq>giç tout 
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s'agite, tout se meut, tout se transfigure daus uae 
atmosphère lumineuse. Ce principe nouveau, qui ne 
possédait au xvi*' siècle qu'une existence latente, s'af- 
flrme au xvii'', et marche au xvni'' avec une rapidité 
croissante vers un but, voilé encore, mais dont chacun 
pressent la grandeur, et vers lequel tous se précipitent 
avec une impétuosité héroïque. Une nouvelle ère s'ouvre 
et toutes les filles de la raison reparaissent dans notre 
ciel aussi jeunes, aussi belles qu'au temps où elles 
régnaient sur le monde antique. 

Mais ces trois siècles qui avaient si profondément 
changé l'esprit et les mœurs de la société n'avaient pu 
modifier les institutions politiques, et elles assistaient 
inconscientes à la transformation qui s'opérait autour 
d'elles. La monarchie de droit divin restait immobile, 
enfermée dans son principe comme dans une forteresse 
inattaquable, ne concevant rien en dehors d'elle qui ne 
fut sa négation. En effet, qu'est-ce que la royauté de 
droit divin? sinon une institution civile possédant une 
base religieuse. Le catholicisme, forcé par le génie 
des peuples qu'il avait conquis à renoncer au gouver- 
nement théocratique, s'était vu amené peu à peu à 
appuyer l'élévation d'une monarchie de droit divin 
avec laquelle il avait contracté l'alliance la plus in- 
destructible, la communauté d'origine. Il sacrait ses 
élus comme autrefois le grand prêtre sacrait les rois 
juifs, et à cet oint du Seigneur, il reconnaissait une 
mission divine. De son côté, le roi de France, tout eu 
traitant d'égal à égal avec le pouvoir religieux, sen- 
tait bien qu'il trouvait en lui son plus ferme appui, et 
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que si leur puissance à tous d'eux s'exerçait dans un 
cercle d'action différent, elle reposait sur la même 
base. Tous deux puisaient leur droit et leur raison 
d'être dans une région surnaturelle, tous deux avaient 
reçu de Dieu même, l'un une révélation pour enseigner 
la vérité, l'autre une délégation pour gouverner les 
peuples; leur origine était identique. Dès lors, les insti- 
tutions politiques étaient aussi fermées et aussi inatta- 
quables que les institutions religieuses. Ces institu* 
tions pouvaient modifier quelques-unes des formes par 
, lesquelles s'exerçait leur puissance ; elles pouvaient , 
éclairées par l'intelligence individuelle des hommes qui 
étaient investis du pouvoir, et, par la pression des 
peuples, en changer quelques-unes des manifesta- 
tions» mais le fond même était immobile comme un 
dogme. C'est devant ce vieil édifice que se trouva le 
xviii'' siècle, devant ce monument sombre et imposant 
que les siècles avaient élevé avec une unité majes- 
tueuse, mais qui se refusant en vertu de son principe à 
toute transformation, devenait chaque jour plus étranger 
au monde qui Tenvironnait. Le principe rationnel avait 
opéré son action logique ; il avait dégagé l'atmosphère 
des brumes épaisses qui assombrissaient l'Occident, et 
à mesure que la lumière avait reparu, que ses rayons 
avaient éclairé toutes les parties de Tédifice politique, 
les hommes s'étaient étonnés, puis s'étaient éloignés, 
lentement d'abord, puis de plus en plus précipitam- 
ment^ et il était resté seul comme frappé de malédic- 
tion, mais toujours debout, toujours entier, car toute 
institution reposant sur le principe autoritaire ne s'en- 
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tame, ni ne se diminue : quand sa base est minée, elle 
tombe avec fracas. Voilà l'œuvre véritable de la Révo- 
lution française, elle a arraché du sol le principe auto- 
ritaire qui servait de base aux institutions politiques 
modernes, et qui était l'essence même de la civilisation 
particulière qu'avait enfantée la barbarie pénétrée par 
le principe sémite. 

Toutes les révolutions qu'avait subies l'Europe mo- 
derne n'avaient été que des révolutions locales, parce 
qu'elles étaient essentiellement le résultat de crises 
violentes, causées par la transformation trop rapide 
d'institutions dont le germe était contenu dans leur 
passé : aussi toutes les nations avaient-elles assisté 
indifférentes et étrangères aux déchirements intérieurs 
des nations voisines. Mais quand la Révolution fran- 
çaise éclata, ce fut l'Europe entière qui se sentit 
ébranlée jusque dans ses profondeurs et tous les pou- 
voirs tremblèrent sur leurs bases. L'instant le plus 
solennel de notre histoire est celui où la vieille race, 
que la conquête avait écrasée et plongée dans l'abîme, 
remonte jusqu'à la surface et reparaît à la lumière, 
La société, animée par l'esprit nouveau et se sentant 
mûre pour une telle œuvre, eut un instant de joie 
et un élan passionné par lequel elle fut illuminée et 
comme transfigurée. Alors chacun, avec une ardeur 
héroïque , sous l'inspiration des races supérieures , 
proclama le principe rationnel et porta la main sur le 
vieil édifice pour en opérer la transformation. Mais 
quel ne fut pas l'étonnement, l'effroi, les acclamations 
des uns, la douleur des autres, la stuoeur de tous, 
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qoand cet édifice à peine touché croula et joncha le sol 
de ses ruines I Un cri s'éleva de l'Europe entière, car 
de ces ruines s'était élevé, planant sur la France , le 
géoie des temps antiques sortant de son tombeau à 
l'appel des vieilles races gallo-romaines ; figure radieuse, 
étrangère à la civilisation moderne, dont la grandeur su* 
blime frappa de respect ceux-mêmes qu'elle épouvanta. 
Evoquée par nos pères dans une heure où l'enthousiasme 
atteignit à la hauteur d'une résurrection historique, elle 
apparut aussi grande, aussi belle qu'elle avait apparu 
aux Grecs défendant l'Occident contre l'envahissement 
des Perses, discutant sur TAgora, enseignant sur le cap 
Sunium, telle que l'avait vue le Sénat romain, le peuple 
au Forum, l'armée des légionnaires, et enfin telle que 
l'aperçurent une dernière fois ceux qui^ dans les champs 
de Philippe, moururent pour elle! Mais cette vision 
éblouissante dura peu. A peine le monde l'avait-il en- 
trevue que son éclat s'était obscurci et que, pâlie déjà, 
elle avait disparu, mais laissant sur le front de ceux qui 
^'avaient évoquée une marque de feu, comme celle que 
la légende donne à Moïse descendant du Sinaï. Ces 
hommes, quoi qu'ils aient fait et quelque sévère que 
soit le jugement de Thistoire sur certains de leurs 
actes, ont une grandeur qui dépasse les proportions 
modernes, parce que seuls dans le monde moderne, ils 
ont contemplé face à face dans sa beauté surhumaine 
cette figure rayonnante qui avait inspiré l'antiquité, et 
que quelque chose de l'ânie des héros qu'elle avait en- 
fantés avait passé dans leur âme. 
Mais une destruction violente, quelles que soient les 
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causes lointaines et profondes qu'elle ait dans le pasaè 
d'une nation, ne substitue pas en un instant une civili- 
sation à une autre, et les faits démontrèrent vite cette 
vérité poignante, c'est que le vieux principe détruit, il 
ne restait rien. Les lois, les institutions, les mœurs, il 
fallait tout concevoir, tout improviser, tout créer sar 
des bases nouvelles, et cela au milieu des débris qui 
couvraient le sol, des hommes du passé qui commen- 
çaient à s'agiter, et devant l'Europe qui se coalisait. 
C'est alors que la Révolution commença à perdre le 
sens précis de sa mission, que les ténèbres l'envahirent, 
et qu'elle s'engagea dans la voie sinistre qui lui fit 
répandre tant de sang et commettre tant de crimes. La 
grande faute de la Révolution fut de laisser s*altérer la 
notion vraie de son principe; mais la cause de cette 
déviation rapide, dont nous subissons encore aujour- 
d'hui les conséquences fatales, doit être cherchée dans 
l'éducation séculaire qu'avait donnée à la France le 
pouvoir de droit divin. C'est dOnc ce système qu'il 
importe d'étudisr et de connaître avec toutes ses con- 
séquences pour juger sainement la Révolution. Le carac- 
tère particulier du principe autoritaire est une force qui 
ne se manifeste qu'en s'incarnant dans un homme. Les 
institutions du peuple qui lui est soumis tendent, à 
mesure qu'elles s'élèvent, à une unité qui va se résumer 
dans celui dont elles procèdent et dont elles reçoivent 
logiquement le mouvement et la vie. La vérité dans 
l'ordre moral, le droit dans l'ordre juridique, la force 
dans Tordre matériel, tout émane de lui. 11 est le 
représentant visible d'un pouvoir mystérieux et suraa- 
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turel. Ses originas sont indiscutables^ et les sciences 
politiques forcément écartées de l'étude des causes 
premières sont réduites à l'habile commentaire des 
textes et à Texplication d'un état de choses existant^ 
dont l'acceptation a dû devancer l'examen, c'est-à-dire 
à une science enfermée dans les questions secondaires, 
et qui est à la véritable science politique ce qu'est la 
théologie à la philosophie. Le pouvoir religieux, qui est 
le type des pouvoirs autoritaires, ne peut s'exercer qae 
par une délégation de la puissance divine confiée à un 
homme qui, par le fait de la grâce surnaturelle qu'il 
reçoit et qu'il transmet, devient un être sacré, cet 
l'homme ainsi transfiguré s'élève et s'idéalise aux yeux 
de la foi; mais ce même système, transporté dans le 
monde civil pour lequel il n'est point fait, matérialise 
singulièrement la nation qui consent à s'y soumettre. 
• Là les principes n'existent plus par eux-mêmes, ils ne 
possèdent d'autre vie que celle que leur communique 
l'homme en qui ils s'incarnent, et du sommet à la base 
de la société les fonctions n'ont d'autre caractère que 
celui que leur impriment les hommes qui en sont 
investis. Tout est bon, tout est mauvais, selon l'homme 
qui agit, mais tout est toujours palpable. On se meut 
dans une sphère peuplée d'hommes et de choses tan- 
gibles, dans laquelles les idées n'occupent qu'un rang 
subordonné, et quoi qu'on dise^ qu'on exécute ou qu'on 
pense, on se heurte à l'homme enfermé dans le plus 
étroit individualisme. Les principes d*une société ainsi 
faite sont accessibles à tous, parce que forcément ils 
n'aptmraissent et n'agissent que sous une forme visible. 
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L'homme qui occupe le sommet, et qui est en posses- 
sion de la délégation de Dieu qu'il transmet en héri- 
tage à ses successeurs, se trouve être à la foià la source 
d'où tout découle et le point culminant vers lequel tout 
remonte. Le droit, la justice, Tordre et la règle émanent 
de lui ; le travail transfornié en richesse, en splendeur, 
en puissance aboutit à lui, tout vient de lui, tout re- 
tourbe à lui; c'est un système simple emprunté au 
monde végétal qui fait d'une nation un arbre dont la 
sève va incessamment de la base au faîte et du faîte à 
la base. Ce système applique à Thomme, cet être supé- 
rieur, les lois d'un monde inférieur, il ne voit pas que 
la nature, qui procède avec une immuable sagesse, a 
composé l'arbre de racines, de bois, de feuilles et de 
fleurs, c'est-à-dire d'éléments distincts, et leur a donné 
à chacun les conditions afférentes qui permettent leur 
complet développement dans un cercle d'action spé 
cial, II assujettit l'homme, cet être répandu sur toute 
la surface de la terre par races, groupes ou familles 
dont les membres sont partout égaux à eux-mêmes, 
aux lois qui régissent le monde végétal, il voue arbi- 
trairement des couches sociales entières aux ténèbres 
pour qu'elles servent par leur abaissement à produire 
quelques créations artificielles, dont la valeur sera 
éternellement conventionnelle comme tout ce qui est 
en dehors des vraies conditions humaines. Une race 
supérieure ne peut se soumettre à un pareil système 
que lorsqu'elle a été profondément altérée par ses 
deux implacables ennemis, l'ignorance et la force. 
Qu'y a-t-il d'étrange à ce qu'une société ainsi cons- 
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tituée, dont l'o; ganisation reposait sur une base fixe et 
visible, se soit sentie prise, de vertige quand, après 
avoir jeté au fond de Tabime les hommes dans lesquels 
s'était incarné le principe autoritaire, elle s* est trouvée 
face à face avec le principe rationnel, c'est-à-dire avec 
un principe abstrait. C'est le moment où, après avoir 
été portée par un élan sublime jusqu'au point d'inter- 
section de la politique et de la philosophie, la France 
fut ressaisie par cette éducation autoritaire qui l'empê- 
chait de distinguer à travers les faits contingents les 
lois éternelles et de s'élever jusqu'à la notion du droit 
abstrait. Dès que les hommes de la révolution eurent 
proclamé l'avènement d'un principe nouveau, ils man- 
quèrent de la foi nécessaire à ceux qui parlent et 
agissent au nom du principe rationnel, la foi en la 
vérité. Ils ne crurent pas que le régime nouveau pût se 
fonder tant que vivrait celui en qui s'était personnifié 
le droit divin , et ils le retranchèrent. Ce crime dans 
l'ordre meral, cette faute dans l'ordre politique déchaî- 
nèrent des tempêtes. La révolution avait manqué de foi 
en son principe, elle avait eu peur d'un homme; par 
une conséquence logique et fatale, elle aura peur tour 
à tour de tous ceux qui exerceront un instant le pou- 
voir, car elle verra en eux le descendant de l'homme 
qu'elle a tué, Tincarnation vivante du vieux principe, 
la résiirection sinistre d'un passé abhorré, et Girondins, 
Montagnards, Terroristes, disparaîtront dévorés par cet 
incendie formidable qu'ils auront eux-mêmes allumeur 
La frayeur du passé, voilà le mot qui se lit en carac- 
tères sanglants sur tous les actes de la Révolution. 
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Après 8^, quand vint à la soite de la période d'entfaou- 
stasme celle de la fondation de la société nouvelle, on 
sentit, dès les premiers obstaclee, la frayeur envabir les 
âmes et gronder comme une marée montante. Chacun 
croit voir le passé s'agiter, se relever, faire effort pour 
renaître; aucun fait n'a une interprétation naturelle; il 
semUe aux imaginations fascinées que la traiiison se 
naltiplie sous les formes les plus étranges , les plus 
mystérieuses, pour ressaisir la France au profit de l'an- 
cien régime; fantômes évoqués par la haine et la ter- 
reur, auxquels une méfiance invincible donnera iHentût 
un cerps et qui entoureront la Révolution d*un cercle 
d'ennemis formidables, de vengeances implacables, qui 
la pousseront latalecnent aux dernières extrémités. G^est 
alors que semtant le danger la presser de toutes parts, 
SB trouvant entire Tétranger qui l'envahissait et les ré- 
voltes intérieures, entre les ennemis du dehors et les 
ennemis du dedans, prise dans une étreinte de fer, 
la Révolution se précipita tète baissée hors de son 
principe, et ramassa Tarme sanglante qiie nstille ans 
de pouvoir autoritaire venaient d'abandonner sur 
tte4re soi* 

La plus grande cause des perturbations profondes 
de la Révolution* c'est qu'elle ne se rendit pas un 
compte suffisant des conditions de vie nouvelle que 
lui imposait un principe nouveau. Egarée par ses sou- 
venirs, elle voulut chercher dans le principe rationnel 
une forme sociale qui en découlât logiquement, forme 
fixe, arrêtée, tangible : c'était loi demander ce qu'il ne 
contenait pas. Le principe rationnel, ne posaë^ d'o^ 
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nité que dans! la sphère abstraite; ses manifestations 
sont complexes; considéré comme base des sociétés, il 
est le droit un et immuable que perçoit la plus haute des 
facultés humaines, et dont la notion devient plus claire 
et plus pure à mesure que l'homme s'éloigne de la 
barbarie et s'élève au-dessus des faits contingents; 
mais dès qu'abandonnant la région des vérités absolues, 
il entre dans l'action, dès qu'il cesse d'être le guide et 
l'inspirateur des peuples^ pour devenir le fondement 
même de leurs sociétés et l'âme de leurs institutions^ 
il procède par fractionnement. La société ayant pour 
base le principe rationnel est une société appuyée sur 
la reconnaissance du droit primordial de tous, et les 
institutions qui en découlent ne peuvent avoir qu'un 
but : celui d'assurer à tous l'exercice de ce droit par 
des rouages politiques qui permettent à chacun la libre 
manifestation de sa pensée et de sa volonté, et qui 
viennent se résumer logiquement dans le gouverne- 
ment du plus grand nombre. Quel est l'homme qui ne 
soit ému en entrant dans ce monde supérieur, où les 
destinées des nations sont enfin confiées à la raison hu- 
maine? Quel est l'homme qui ne se sente troublé en 
abordant cette région lumineuse, où tout a changé d'as- 
pect et de niveau? L'homme n'est plus ce grain de 
sable, moins que cela, cette poussière qui, sous les 
pouvoirs de droit divin, n'apparatt que par masses 
sombres et informes, dont rien n'émerge, et qui pas- 
sent dévorées par le temps sans laisser une trace de 
leur passage sur cette terre. Non, ici l'homme est de- 
bout, et quelque infime que soit son individualité, elle 

CHASS^RIA^'. — DU PRINCIPE ADTORITAIRE. 11 
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ne pottt 96 confondre avec nulle autre parce qu'elle est 
Texpression d'un droit. Les hommed se comptent, se 
dénombrent, se distinguent les uns des autres ; ils ne 
sont plus la racine de l'arbre travaillant obscurément 
dans les ténèbres, tuais bien le champ de blé dont 
chaque épi vit d*uoe existence qui lui est propre, re- 
çoit la pluie, le vent, la tempête et le soleil, et qui, le 
jour de la moisson venue, contribuera selon sa valeur 
particulière aux résultats généraux de la récolte. Sous 
la grandeur de ce principe, l'horizon s'élargit, et toutes 
les forces vives de la nation concourent ensemble à 
réaliser l'idéal même de l'existence humaine : l'amé- 
lioration morale et le développement intellectuel. L'amé* 
lioration de l'âme cesse d'être cette vertu négative^ 
mêlée d'humilité et d'ignorance, dont l'exercice fait des 
instruments passifs et inconscients. Le développement 
intellectuel cesse d'être l'apanage des classes oisives 
qui, en l'enfermant dans un cercle étroit, lui imprime 
ce caractère conventionnel , marque indélébile de la 
littérature des siècles autoritaires. Dans une société 
ayant pour base le principe rationnel, tout effort de 
l'homme vers le plein épanouissement de ses facultés 
trouve sa haute signification morale ; l'homme se sent 
responsable envers tous, et tous sont responsables en* 
vers lui. De là une vue générale, une compréhension 
large et profonde de la vie humaine, qui portent à leur 
dernière puissance les grandes intelligences et élèvent 
le niveau des masses. Par une loi naturelle, plus est 
grand et surtout plus est divers le nombre d^hommes 
auxquels les œuvres du génie s'adressent, plus ces 
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cearres puisent leur inspiration à une hauteur coo^dé- 
rabla, plus elles sont obligées de se dégager des éléments 
complexes et de se dépouiller de leurs ornaaient$ con^ 
ventîonnels, pour se revêtir de cette forme pare qui rend 
l'idée transparente, et dont la nudité sublime atteint 
comnae la statuaire antique la région de l'éternelle 
beauté. Poiu* s'avancer vers ce but sacré » être en- 
tendu et compris par tous» il faut, dédaigneux de Tex- 
ceptioD, savoir saisir la nature humaine dans ses traits 
généraux, et la transfigurer en un idéal qui illumine 
de ses rayons une nation entière; mais de cette nation 
doit sortir alors une force de projection suffisante pour 
laire rejaillir sur le philosophe, le législateur ou le 
poète une lumière qui, en les empêchant de s'é- 
garer dans des théories chimériques naissant du parti- 
culier, maintient en eux la claire vision de la vérité 
simple et humaine. L'homme est faible, s'il est dans 
un milieu obscur, il s'égare, il a besoin de jour, et plus 
l'atmosphère qui l'enveloppe est lumineuse, plus 
grandit en lui rintelligence nette et large des choses. 
C'est là précisément ce qui a manqué aux hommes de la 
Révolution. Loin de trouver autour d'eux cette opinion 
publique éclairée, que tout homme, parlant au nom du 
principe rationnel, est en droit de demander et d'at- 
tendre de ses contemporains, ils n'ont vu se dresser 
devant eux que des masses noires, opaques, qui, au 
liea de les aiéer et de les inspirer, ne leur ont 
renvoyé que des ombres épaisses qui, en se projetant 
dans leur âme, y ont porté ce trouble profond qui leur 
donne quelque chose d'étrange et d'halluci^. Dei là, 
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entre la hauteur de la pensée, la moralité de rinspira- 
tion et certains actes effroyables, ce contraste qui, en 
jetant l'alarme dans les consciences, a été le point de 
départ de tant de déviations et d'obscurité; de là cette 
admiration sans borne pour ces hommes qui, sous Tac- 
tion toute puissante d'un principe supérieur, ont posé 
la base de ces lois immortelles qui assurent à tous Té- 
gale répartition de la justice, la liberté du travail, la 
dignité du citoyen, et la secrète horreur dont leur nom 
est resté enveloppé; de là enfin cette reconnaissance 
enthousiaste envers cette Révolution qui a détruit et 
arraché du sol les dernières traces de la conquête, et 
la terreur qu'inspire cette assemblée sanglante qui 
noyait ses adversaires dans le sang, et se décimait 
elle-même par l'échafaud. Quelle est la cause de cette 
dissonance que repousse la raison? Une seule : l'état 
inculte des masses. 

Pour arriver à connaître les pouvoirs autoritaires 
dont les sommets sont toujours si magnifiquement 
éclairés, il faut qu'une crise sociale, pareille à un 
tremblement de terre qui entr'ouvre une montagne et 
arrache aux ténèbres ce qu'elle cachait dans ses flancs, 
laisse le regard pénétrer dans leur pius secrète pro- 
fondeur. Il faut que les institutions qui leur appar- 
tiennent en propre et qui, par leur nature même, ont 
une surface ferme, serrée et brillante qui dérobe savam- 
ment la corruption du fond, éclatent etS3 brisent sous la 
pression des couches inférieures, pour qu'on soit autorisé 
à porter sur eux un jugement définitif. Jusque-là l'esprit 
reste hésitant entre l'admiration que provoquent leurs 
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formes imposantes, leur unité majestueuse, l'éclat et la 
force de quelques-uns de leurs actes et l'inquiétude que 
font naître certains éclairs sinistres qui, de loin en loin, 
quand survient l'orage, silonnent la nue, éclairant des 
abîmes au fond desquels semblent s'agiter des hommes 
baves, abrutis par l'ignorance et la misère; puis la tem- 
pête se calme, l'atmosphère se puritie; toutefois ces 
visions laissent le penseur attentif et recueilli. Dès les 
premiers jours de la révolution, on put comprendre 
quelle était la portée et l'étendue du mal que ces 
lueurs livides avaient laissé pressentir. Quand le tiers- 
état se leva et proclama le principe nouveau, le peuple 
entier se souleva derrière lui par masses compactes 
entraîné par un élan irrésistible en entendant, pour la 
première fois dans le monde moderne, retentir sa propre 
voix et formuler ses aspirations. C'est que le tiers-état 
et le peuple appartenaient à la même race, possédaient 
cette unité mystérieuse due à la même origine que le 
travail des siècles et la différence de culture intellec- 
tuelle, de niveau social et de richesse sont impuissants 
à détruire. Le tiers-état était cette minime fraction de 
la nation gallo-romaine qui jadis, fuyant la conquête, 
s'était réfugiée dans les villes et qui là, par des efforts 
prodigieux, une force de résistance opiniâire» avait su 
maintenir intact l'idéal particulier de sa race. Vautre 
partie de la nation avait été saisie par des invasions 
successives comme dans un vaste réseau, avait subi, 
sous les formes les plus rudes, le malheur et T outrage 
jusqu'au jour où, de toutes ces armées Ixirbares arrêtées 
Sûr notre sol, sortit la société féodale, gji|i(roi^ #^îni^ 
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vement la main sur elle et la lia à la terre par la 
chaîne de fer du servage. 

Quels documents po8Sédons*nous sur la situation de 
ces masses pendant les longs siècles qui suivirent la 
conquête? Aucun. Ce que nous savons sur elles de plus 
précis c'est que, fidèles aux instincts de leur race, eltes 
refusèrent constamment et obstinément leur appui à 
Tcristocratie, et qu'elles suivirent aveuglément le mou- 
vement de la bourgeoisie vers la royauté. Mais l'histoire 
si étroite et si exclusive des pouvoirs autoritaires est im- 
puissante à éclairer cette question qui, aux yeux de tout 
homme préoccupé de la dignité humaine, doit être le 
critérium même d'une civilisation, l'état intellectuel et 
Aoral des masses. A peine pouvons*nous, sur un pareil 
sujet, saisir au hasard quelques parcelles de vérité, en 
nous efforçant de surprendre au passage le sens d'un 
de ces faits étranges et inexplicables qui traversent, 
en les marquant d'un caractère particulier, certaines 
périodes historiques. Mais après avoir étudié long- 
temps l'étendue du mal qu'ils laissent pressentir, nous 
sentons combien nos jugements resteraient incomplets 
si la révolution, éclatant comme l'éruption soudaine d'un 
volcan, n'était venue, apportant subitement un flambeau 
dans ces ténèbres, nous permettre de saisir sur le vif la 
condition des peuples. Là, point de malentendu pos- 
sible, point d'interprétations différentes, point de ces 
arguments fuyants à l'aide desquels on déguise les faits. 
Quelle croyance religieuse avait donnée à ce peuple, 
cette société formée par l'Eglise et dont lés institu- 
tions civiles, en échappant peu à peu à cette lourde 
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tutelle avec Fappui des masses, avaient gardé, comme 
le signe de l'alliance, une base religieuse? Quel était 
Tétat moral de ce peuple qui vivait sur un sol couvert 
de couvents, d'églises, de bénéGces , au milieu de prêtres, 
de moines, de religieux, d'ecclésiastiques de tout rang 
et de toute condition, c'est-à-dire de gens consacrés au 
service de Dieu et devant être l'incarnation vivante de 
l'austérité et de la charité? Quel était l'état intellectuel 
de ce peuple cbei lequel l'instruction était toat entière 
conOée aux congrégations religieuses, congrégations qui, 
par le rang qu'elles occupaient dans l'Etat et la posses- 
sion d'immenses richesses, exerçaient une action prépon- 
dérante, et dont certains actes avaient démontré l'incon- 
testable puissance? Quelle était donc enfin la notion que 
le peuple possédait sur la justice dans cette sodété où 
la magistrature disposait, depuis mille ans, d'un si for- 
midable appareil et dans laquelle les juges étaient si 
nombreux et jouissaient d'un tel pouvoir qu'un adhé- 
rent célèbre a pu, sans étonner personne, affirmer 
qu'elle reposait tout entière sur le bourreau? A ces 
questions, il est une réponse accablante qui eut dû 
laisser sans défenseur la vieille société : les scènes 
de 93. 

La partie éclsdrée de ce peuple avùt échappé, par la 
supériorité de son développement intellectuel, aux for- 
mules des principes autoritaires et avait dégagé dès 
longtemps sa pensée du cercle théologique dans lequel 
relise enserrait le droit divin. Aussi avait-elle sans 
bésiler, dès ses premiers pas dans la vie politique, par 
l'effort le plus hardi de l'esprit humain, posé les bases 
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de la société rationnelle et atteint ces hauteurs sublimes 
de 80 dont le xix'' siècle est descendu vivant et frémis- 
sant. Ce fut an ébranlement universel. Les masses» sem- 
blant apercevoir des signes dans le ciel qui leur annon- 
çaient que leur heure était venue, surgirent brusquement 
du fond des ténèbres, et passant sans transition de la 
nuit au jour, apparurent formidables sur la scène de 
rhistoire. Le tiers-état, absorbé par la dernière lutte 
de Tancien régime, ébloui par la grandeur de son but, 
ne jugea pas tout d'abord de la valeur des éléments sur 
.lesquels il allait appuyer son œuvre; mais quand à 
l'intérieur le passé fut détruit et qu'il s'agit d'élever le 
monument nouveau dont les principes ^avaient été si 
nettement formulés, il se retourna vers les siens et, se 
trouvant pour la première fois face à face avec ce peuple, 
il se sentit troublé. Si le tiers-état avait formé une 
classe séparée, ayant ses définitions étroites et aspirant 
à reconstituer à son profit, sur des bases plus larges, 
les institutions tombées, il n'eût pas dévié. Il se serait 
servi avec plus ou moins d'habileté de l'immense force 
que la chute de tous les pouvoirs lui avait léguée 
tour à tour; mais à travers la. diversité des événe- 
ments, il eut gardé ses formules intactes. Rien n'est 
persistant comme une idée qui sert de lien à une caste, 
mais le tiers-état n'avait rien d'une caste particu- 
lière; ce peuple était la chair de sa chair, le sang de 
son sang, et si jamais le nom de frère a pu être 
invoqué entre les membres d'une nation, ce fut à 
cette grande époque qui, devant la civilisation née de 
la barbarie , proclama la résurrection d'çngjace. Mais 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 189 

ce fait qui devait dominer Tavenir de toute la hauteur 
d'un principe nouveau fut par sa grandeur même, 
la cause de plus d'un naufrage. Ces masses sombres, . 
remuées profondément par les conceptions du tiers-^tat 
et se levant sous son action comme à l'approche d'une 
puissance supérieure, étaient impuissantes à les recon- 
naître dès qu'elles passaient dans les actes. Elles 
comprenaient toute chose par l'instinct, mais leur 
^intelligence était encore trop complètement engagée 
dans les ténèbres dont elles sortaient, pour saisir la 
force invincible d'un principe dont les manifestations 
sont complexes et qui n'apparait guère que sous la forme 
de pouvoirs équilibrés dont les rouages multiples ne 
tirent leur droit que de la volonté nationale. Fascinées 
par leurs souvenirs, épouvantées par l'ombre même d'un . 
passé qu'elles haïssaient et redoutaient, elles s'agi- 
taient tumultueusement comme les vagues de la mer. 
Bientôt, pressées par le danger, ivres d'enthousiasme 
et folles de terreur, elles ne virent de salut que dans 
cette unité formidable qui, allant toujours grandissant, 
finit par se résumer pour elles dans un nom abhorré 
et adoré tour à tour, et dans lequel elles crurent 
régner elles-mêmes. C'est dans ces jours terribles que 
le tiers-état disparut noyé dans les éléments impurs 
qui avaient afflué dans son aein. Alors ces masses, 
broyant la vieille société au milieu d'effroyables satur- 
nales, portèrent elles-mêmes témoignage de la nuit 
profonde dans laquelle mille ans de pouvoir autoritaite 
les avaient laissé plongées. 
Mais si, nous détournant de Tintérieur, nous portons 

Digitized by VjOOQIC 
il. 



190 DU PRINCIPE AUTORITAIRE ET DU PRINCIPE RATIONNEL. 

nos regards vers les frontières, ià nous trouvons le plus 
admirable spectacle qu'aient consigné les annales mili- 
taires du monde moderne. C'est que ce mènae principe 
démocititique qui, faute d'un suffisant développement 
intellectuel chez le peuple, produisait à l'intétieur de » 
déplorables excès, faisait revivre pour la défense du sol 
}es grandeurs héroïques des vieilles sociétés. Là, n'eik- 
tait pius la ^ule ligne de démarcation qui séparât le 
tiers-état du peuple, la différence de degré dans la 
compréhension politique. Aussi était-ce bien la même 
nation, buvant avec avidité à la même source d'émotions 
généreuses, éclairée par la même lumière, se fondant 
dans les mêmes sentiments ardents et profonds d'amour 
pour la patrie dont tous saisissaient la grandeur idéale, 
et montant ainsi sans effort, par k seule vertu d'un 
principe supérieur reconquis , à la hauteur des élans 
sublimes du monde antique. Et c est précisément parce 
que cette gloire a été plus accessible à l'intelligence de 
tous, parce que ses résultats ont été plus immédiats 
et plus saisissables, que la France émue, entraînée, a 
laissé ses jeunes armées, qui étaient ce qu'elle possédait 
alors de plus cher et de plus pur, disposer de ses des* 
tfnées. 

Mais, c'est lorsqu'une dernière scène <['un caractère 
dramatique et poignant eut mis fin au régime sanglant 
de la Terreur qu'on put juger d'une façon certaine ce 
qu'avait été le tiers- état. Malgré la différence de cultui-e 
intellectuelle qui le séparait du peuple, le tiers-état 
n'avait été que l'organe même de ce peuple , l'incarna'- 
tion vivante et idéale de ses aspirations démocnbdques, 
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.Si le tiers-état n'eut été qu'une classe particulière, non 
seulement il eut pu être vaincu et disparaître un ins- 
tant de la scène politique sans laisser dévier ses con- 
ceptions premières; mais aussitôt la Terreur passée, 
au lieu du Directoire, gouvernement faible^ prêt à se 
laisser envahir par le pouvoir militaire, on l'eut vu 
reparaître actif, énergique, profitant de la frayeur 
causée par les excès du peuple, de l'apaisement mo- 
mentané qui suit les heures d'enthousiasme^ pour s'em- 
parer des forces vives de la nation et fonder des insti- 
tutions qui eussent été la pierre angulaire de la société 
nouvelle. Mais le tiers-état n'avait pas un idéal qui lui 
fut propre, il n'était qu'une minime fraction de ce 
peuple. Ne devant son développement intellectuel qu'au 
milieu dans lequel il avait vécu, il retrouva, dès ses 
premiers élans, la grande voie politique de sa race 
perdue depuis quinze siècles, et, s'y engageant réso- 
lument, y engagea le peuple tout entier après lui; 
celui-ci se levant, l'acclama, mais ne put le suivre, 
alors le tiers-état chancela, recula et disparut en lui, 
ayant accompli sa tâche immortelle, la résurrection 
politique d'une race. 

Le peuple debout, vivant et frémissant, mais réduit à 
ses seuls instincts, trébucha dès ses premiers pas dans 
la vie publique et fit naufrage sur le grand écueil 
des démocraties, le césarisme. .... Mais le césarisme 
qui est la mort pour les démocraties vieillies, n'est 
que l'épreuve d'une heure pour les démocraties qui 
s'éveillent* 
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CHAPITRE XI 
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Destractîon violente de la société formée par la barbarie et l'Eglise. — 
Pourquoi les Grecs et les Romains sont resl;és étrangers au principe 
autoritaipe. — Des sociétés opposées qu'ont formées le principe 
rationnel et le principe autoritaire. — Leur mélange. — Constantin. "^^ 
*- Triomphe du principe autoritaire en Occident. — La Révolution 
détruit sa prépondérance. — Envahissement du principe autoritaire 
dans le gouvernement civil sous Constantin. — Destruction du prin- 
cipe autoritaire dans le domaine politique par la Révolution. — 
Différence et similitude de deux époques, — Confusion. — Napo- 
léon I«r et TEglise. — La Restauration. — Louis-Philippe. ^ Les 
deux principes atteignent leur conséquence extrême. 

Si l'idée qui se dégage de cette longue étude est une 
idée juste, la Révolution française est la destruction 
totale de la société qu'avait fondée la Rarbarie, con- 
vertie, instruite et civilisée par l'Eglise; elle est le ré- 
sultat du lent travail opéré par la pression de ces 
masses, qui, refoulées jusque dans Tablme par la 
conquête, étaient enfin remontées vers la lumière et 
avaient, par l'inspiration toute puissante du génie de 
leur race, retrouvé dès leur première apparition sur 
la scène politique le vieux droit antique, le droit 
rationnel. 

La Révolution proclama les titres împres^imj^l^s de 
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la raison humaine à gouverner le monde; elle déclara 
pour la première fois dans les temps modernes, que 
la seule base légitime des sociétés devait être cherchée 
dans les idées éternelles qui, communes à tous les 
hommes, les relient par un lien invisible et sacré; elle 
affirma que la philosophie et la morale naturelles sont 
les seuls sanctuaires dans lesquels doivent s'élaborer^ 
les lois, parce que seules elles possèdent ce caractère 
d'universalité et d'évidence qui est la condition su- 
prême de la justice. Enfin la Révolution jbrauila cette 
vérité fondamentale, c'est que les lois ne puisent leur 
grandeur et leur moralité que dans l'acquiescement 
de tous , et que de leur seule acceptation préalable 
peut naître la légitimité de leur application. Ces vé- 
rités qui sont le patrimoine de l'humanité tout entière» 
et vers lesquelles chaque homme peut s'élever par l'ini- 
tiation d'une forte éducation, sont restées ^uf^qu'ici con- 
sidérées comme base des sociéjbés, le partage exclusif des 
races supérieures» C'est là la conception politique qui 
avait sombré avec le monde antique et qu'a fait revivre 
la Révolution. Le droit qui jusque-là avait régné tri(Hn«- 
phant, n'était autre que le droit dogmatique, autori- 
taire, qui va puiser une vérité exclusive à la stource 
particulière d'une révélation religieuse, cherche sa 
sanction dans une sphère surnaturelle, se privant 
ainsi de l'action moraliâatrke tirée de l'évidence 
des Tériiés accessibles à la raison ; ce droit s'ioipto^e 
par la force et s'applique en toute sûreté de cons^ 
cience aux individus qui le repoussent. Considéré 
comme base des sociétés, c'est là assurément la con- 
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cepiiùit politique qai appartient aux races decondsârés. 
Yoiià les deux principes dont la rencontre produisit 
la Révolution française. Voilà les deux conception3 
propres à deux races différentes qui se beartërent 
violemment et qui comm^cèrent la lutte terrible dans 
laquelle nous sommes encore si profondément engagés. 

Les Grecs et les Romains n'ont point connu le prin- 
cipe autoritaire. Pour eux le droit rationnel existait 
seul, était seul compris, seul enseigné. Quand sous lé 
o(mp d'événements néfastes, de guerres désastreuses 
ou de troubles civils, ils recouraient à l'emploi de moyens 
exceptionnels, ils n'en appelaient à aucun principe. En 
possession d'idées claires dont la lucidité n'admettait 
point d^équivoques, ils les nommaient de leur véritable 
nom, le règne de la force. Quand le danger imposait 
xM)mme une mesure de salut public la concentration du 
pouvoir, ils proclamaient la dictature ; mais cette ma- 
gistrature suprême, prévue même par la loi romaine, 
était environnée de garanties multiples qui devaient la 
rendre essentiellement passagère ; n'étant qu'une con- 
cession faite à la nature fatale des choses qui veut que 
l'homme ne soit point à l'abri du triomphe momentané 
de la force , la loi devait s'attacher à l'y dérober rapi- 
dement^ 

Lorsque des désordres graves se produisant avec per- 
»Map€e donnaient la victoire à une faction qui pour 
maintenir plus sûrement sa prépondérance remettait la 
toute-puissance à un homme, cet homme s'appelait 
un lyran^ et son pouvoir qui ne s'appuyait sur aucun 
principe, n'était nommé qu'une usurpation. Là, nulle 
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trace da principe autoritaire : les sociétés ont pour base 
ïe principe rationnel, et leur seul développement normal 
se fait par le perfectionnement des lois consenties par 
l'ensemble des citoyens. En dehors de cette concep- 
tion il n'y a que la force; les idées sont nettes, pas 
d'ambiguïté , pas d'équivoques, le règne de la loi ou 
le règne de l'épée. 

Une seule cause a permis à l'antiquité de rester tout- 
à-fait étrangère au principe autoritaire, c'est qu'elle n'a 
connu que des religions secondaires. Le polythéisme^ 
dont les créations appartenaient au naturalisme sym- 
bolique, ne contenait aucun élément d'autorité; ces 
créations changeantes, se prêtant sans effort aux états 
les plus divers des peuples, n'étaient que l'impres- 
sion vivante de leurs mœurs et de leur civilisation, «t 
n'ayant jamais revêtu la forme inflexible du dogme, 
elles s'élevaient ou s'abaissaient selon le génie particulier 
des nations chez lesquelles elles s'implantaient. Divi- 
nités mobiles, s'ornant et se dépouillant tour à tour de 
leurs nombreux attributs, elles possédaient une puis- 
sance indéfinie de transformation, et profondément en- 
gagées dans la nature, elles s*imprégnaient même du 
caractère spécial des lieux qu'elles habitaient. Nous, 
n'avons point à examiner ici la valeur d'une telle reli- 
gion, en tant que religion, ni à rechercher l'influence 
qu'elle exerçait sur l'individu ; ce qu'il nous importe 
seulement de connaître, ce sont ses rapports avec la 
société. Ces rapports étaient sirttples. Le polythéisme se 
sentait inférieur à l'Etat, qui, en possession des vé- 
rités philosophiques et morales, avait cette supériorité 
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naturelle que donne la compréhension d'idées générales 
et la faculté de se mouvoir dans la sphère des vérités 
immuables. Aussi n'a-t-il jamais cherché à franchir 
les limites qui lui étaient imposées par la nature des 
choses non moins que par la loi, et n*intervenait-il 
dans le gouvernement des nations qu'appelé par lui, 
pour attirer sur ses actes, par des rîtes particuliers que 
lui seul connaissait, la protection des dieux. L'homme 
qui ne comptait que sur l'énergie de sa volonté et 
l'effort suprême de son intelligence pour diriger les 
affaires de ce monde, ne semblait demander à la 
religion que de le dérober aux coups imprévus du 
destin. 

Le règne du pur rationalisme dans les choses tempo- 
relies a produit la civilisation grecque, et la période de 
la civilisation romaine qui s'étend depuis sa naissance 
jusqu'à l'Empire. Dès le début de l'Empire romain, les 
relations fréquentes entre l'Italie et l'Asie mineure, les 
émigrations incessantes et de plus en plus nombreuses 
des Orientaux vers Rome, la Grèce et le monde occi- 
dental, commencèrent à altérer la notion rationnelle 
sur les pouvoirs publics. Ces Orientaux à l'imagination 
enflammée ne reconnaissaient que des vérités révélées 
pour eux; celui qui tenait le sceptre était l'instrument 
direct et immédiat des volontés de Dieu, et soit qu'ils 
le considérassent comme l'exécuteur des vengeances cé- 
lestes, soit qu'ils bénissent en lui l'envoyé de la clémence 
divine, ils lui donnaient des proportions gigantesques. 
Toute révolte contre lui les remplissait d'une terreur su- 
perstitieuse leur semblant être une révolte contre les 
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décrets éternels de la providence. Les progrès de cette 
conception tout orientale furent en raison môme de la 
progression du mélange des races et triompha le jour 
où la vieille race autocbthone ne fut plus qu'une mino- 
rité. Dès lors la science politique disparut complètement, 
car on n'ébranle de tels hommes qu'avec des croyances 
religieuses. Lorsqu'une religion nouvelle envahit l'Occi- 
- dent, ces mêmes idées qui avaient si longtemps proGté au 
despotisme Gésarien se retournèrent contre lui. Aussitôt 
que ces hommes crurent que c'était Dieu lui-même qui 
armait les persécuteurs parce qu'il voulait fonder son 
église dans les supplices et dans le sang et donner à «es 
élus l'occasion de gagner la palme des martyrs, c'en 
fut fait. A part quelques élans sublimes qui naissent 
toujours de l'exercice des hautes vertus religieuses, les 
passions aveugles furent déchaînées. Mais il ne faut 
point oublier que lorsque le principe autoritaire eut pris 
possession de TOccident et qu'il eut détruit toutes les 
formes de la société ancienne, il ne pût rien fonder 
dans la société civile qui lui fut particulier. Le principe 
rationnel rayé de la loi, chassé du droit public possé- 
dait encore dans les mœurs et dans les idées une vie 
trop puissante pour laisser se créer un nouvel ordre de 
choses dans son domaine propre. 

Lorsque Constantin embrassa la religion chrétienne 
avec l'ardeur d'un néophyte, il voulut procéder avec 
elle comme les empereurs ses prédécesseurs procé- 
daient avec le polythéisme. S'inclinant comme indi- 
vidu, se proternant devant le prêtre qui avait à ses 
yeux le don suprême de la purification^ il entendait 
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oaiDBse chef de TEtat rester maître abaolu ; il dispensait 
aes faveurs aux chrétiens, leur prodiguait les richesses, 
les privilèges, leur payait largement son tribut de 
reeoanaissance , mais de là k croire que ces vérités 
surnaturelles, dont il les reconnaissait possesseurs, leur 
dosuas^eot un droit au gouvernement effectif, il y a un 
^iAme que l'esprit de Constantin, pas plus que Tesprit 
d'aucun Romain, ne franchit jamais. En étudiant les 
époques antérieures, il est facile d*y trouver un grand 
nombre de faits ayant avec le point de vue auquel Cons- 
tantin se plaçait, une complète analogie. Plus d'un 
homme avait, en saisissant le pouvoir, fait sortir soudain 
quelque Dieu favori de la demi obscurité dans laquelle 
il était enveloppé, pour le présenter à l'adoration univer- 
selle, rehaussé par un culte d'une merveilleuse splen- 
deur; il est certain que Constantin ne comprenait pas 
autrement ses rapports avec l'Eglise. Nous ne parlons 
point de ses sentiments comme chrétien, quoique l'his- 
toire de sa vie nous autoriserait à dire que ses croyances 
ii*ont point exercé une grande influence sur ses actes, 
et qiie sa régénération morale fut bien incomplète. 
Nous nous garderons de toucher à un pareil sujet, et 
nous écarterons avec un soin constant toute question 
qui ne posséderait qu'un caractère purement religieux. 
Il s'agit ici des relations de l'Eglise et de l'Etat, et sur 
ce terrain exclusif nous croyons fermement qu'il est 
permis à l'histoire d'affirmer que Constantin n'eut pas 
la moindre intuition des conséquences formidables que 
devait entraîner le principe nouveau auquel il vensdt de 
donner le droit de cité. Il s'étonne, il s'irrite, il ne com- 
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prend pas comment ces hommes qui entourent 9a per- 
sonne, qui se pressent dans son palais, qu'il comble- 
de présents, de richesses et de pouvoirs, s'agitent 
inquiets^ mécontents, aspirant à une domination dont 
il ne saisit ni le but, ni la portée. Entraîné par le rôle 
croissant des chrétiens, il se mêle aux réunions des 
évoques, il entre au grand concile de Nicée, et là, dis- 
cute, dogmatise, s'occupe des questions religieuses 
comme d'une partie de sa puissance administrative ; il 
impose sa volonté, réclame en maître une unité qui 
sans cesse lui échappe, fatigue les chevaux de la course 
publique à réunir tous les évoques de l'Empire pour 
obtenir d'eux une doctrine qui puisse s'appliquer par un 
décret impérial et voit avec stupeur ses efforts rester 
impuissants. Quoi qu'il fasse, quoi qu'il tente, les héré- 
sies surgissent de toutes parts de plus en. pi us ardentes, 
les anathèmes se croisent en tout sens, et il meurt enfin 
ayant tué le vieil Empire romain et fondé ce triste 
Empire grec dans lequel le pouvoir civil et le pouvn'r 
religieux si étrangement mêlés se livrèrent tant de sa^i- 
glants combats. C'est qu'il y avait là un principe 
nouveau que le principe rationnel pouvait seul équi- 
librer, et dont le césarisme ne représentant que ce 
recours à l'unité de la force auquel les nations sans 
principe font appel mues par un instinct suprême de 
conservation, ne pouvait empêcher les empiètemeuls 
successifs. 

En Occident, le triomphe de l'Eglise fut complet. 
L'envahissement d'une race barbare qu'elle avait 
domptée et civilisée l'avait rendue l'initiatrice souve- 
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raiae d^une civilisation. Le moyen-âge fut Tépanouisse- 
ment de cette société née sous le souffle ardent du 
catholicisme ; aussi , a-t-elle résumé en elle , dans le 
cours des trois siècles qui suffirent à l'évolution com- 
plète Je son existence , tous les caractères des domina* 
tlons religieuses portées à leur dernière puissance* Il 
semble que dans cette époque étrange les lois de la 
raison se vengent de l'oubli dans lequel on les a laissées 
ensevelies et viennent apprendre cruellement aux 
hommes quel malheur et quel abaissement attendant 
les sociétés qui les méconnaissent. Le moyen-âge a uni 
dans un désordre , une obscurité, une confusion géné- 
rale, et les flammes des bûchers par lesquels il a es- 
sayé de reconquérir sa prépondérance ou de retarder 
sa chute définitive, l'enveloppent tout entier d'une 
sinistre lueur. Après le moyen-âge, la forme sociale 
propre à la race conquérante, la forme féodale, essaya 
de profiter de l'allranchissement causé par la chute 
des pouvoirs ecclésiastiques pour se transformer en un 
gouvernement aristocratique ; mais échouant faute 
d'appui, elle disparut peu à peu pour faire place à 
la monarchie liée intimement à l'Eglise par la com- 
;nunauté d'origine et un ensemble de dispositions 
appelé le gallicanisme. Ce sont là les deux institutions 
qui^ posées sur la même base autoritaire, ont duré 
jusqu'à la Révolution française. Le droit rationnel * dont 
nous avons signalé de loin en loin le réveil rapide et 
passager, puis dont nous avons étudié les lents pro- 
grès dans les faits, n'avait jamais pu entamer cette 
conception politique, double fruit de la domination de 
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l'Eglise et de la conquête i quand arriva 89 qui ouvrit 
Tablaie où, après quelques instants d'une défense 
indécise, heurtée, violente et faible, cette conception 
disparut au milieu de la plus effroyable tourmente. 
Mais après Forage, quand la société voulut se reconsti* 
tuer, elle s'aperçut avec des sentiments bien mélangés 
d'amour et de haine, de joie et d'effroi, que l'institu- 
tion politique avait seule sombré définitivement, et 
que l'Eglise^ abandonnant le droit divin- auquel elle 
semblait rivée , avait silencieusement remonté l'abtme 
et se trouvait face à face avec elle plus vivante, plus 
ardente, plus âpre à la lutte, que le monde moderne 
ne l'avait encore vue. Il ne connaissait d'elle que le 
gouvernement théocratique ou l'allié du droit divin, 
mais toujours une forme de gouvernement : il venait de 
toucher au principe religieux lui-même. 

Â quinze siècles de distance , la quesUon qui avait 
troublé Constantin allait donc se poser de nouveau 
devant notre siècle étonné et troublé à son tour : les 
rapports de l'Eglise et de l'Etat. Mais , lorsque Cons- 
tantin mit à résoudre ce problème cette imprévoyance 
fatale qui déposa un germe d'abaissement et de mort 
dans le bas-Empire, les temps étaient bien différents. 
Les principes primordiaux des civilisations grecques et 
romaines avaient disparu comme base du droit social 
par une immixtion prolongée et irrésistible des nations 
orientales. Il ne restait aux Césars que des lois qui, 
quoique mal interprétées et appliquées dans leur 
moindre partie, étaient encore supérieures àcdles du 
monde, une administration régulière , le maniement de 
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la force publique , le tout doré par un reflet de lumière 
pâli que, du fond d'un lointain passé , projetait encore 
sur eux la grandeur romaine. C'était une ère qui finis- 
sait, et dont les derniers instants étaient hâtés par 
Tappaiition d'un principe dont elle n'avait jamais soup* 
çonné l'existence et dont elle devait mourir sans en 
avoir eu clairement conscience. 

Aujourd'hui^ la question se dresse de nouveau, re- 
doutable et pressante , sans que nous puissions nous 
aider d'aucun précédent. Dans l'antiquité , nous voyons 
d'un côté les vieilles races qui n'ont connu que le 
droit rationnel , et dont nous croyons fermement pro- 
céder directement tant par la haute culture intellec- 
tuelle que par les liens du sang ; de l'autre , la nation 
juive qui est le type du principe autoritaire dans son 
essence même, c'est-à-dire du principe religieux dont 
la forme logique est le gouvernement théocralique et 
la forme secondaire la monarchie de droit divin. 

Voilà l'antiquité dont nous suivons les deux courants 
séparés et divisés. Dans un instant rapide, nous les 
avons vus se réunir dans un désordre et une confusion 
qui ont été la fin d'une société; puis nous avons étudié 
le monde moderne, dont la forme sociale n'a été que 
l'application de la conception orientale rendue possible 
en Occident par l'invasion d'une race barbare qu'elle 
a dominée : c'est là notre passé. 

Aujourd'hui , les vieilles races vaincues se réveillent 
ardentes et passionnées ; elles en appellent à ce droit 
de leurs ancêtres, à ce vieux droit rationnel , étemelle- 
mej3t jeune comme ce qui est profondément humain. 
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mais ces vieilles races rencontrent en face d* elles le 
principe autoritaire qui, uti moment, semblait avoir 
disparu avec les institutions politiques^ et qui se dresse 
devant elles plus vivant et plus fort qu'il ne Tétait 
depuis le moyen-âge. 

Obscurci par l'éclat que projetait le droit divin, 
auquel il communiquait la vie, le principe autoritaire 
était resté depuis trois siècles à demi caché sous 
d'épaisses enveloppes ; mais depuis que tout est tombé 
autour de lui et que lui-même est forcé de dépouiller 
ses derniers vêtements temporels^ il laisse voir son 
essence qui est une flamme aussi prompte à dévorer 
qu'à éclairer. Depuis le commencement de ce siècle, 
c'est la lutte de ces deux principes, lutte sourde et 
implacable qui a rendu impossible en France l'édifica- 
tion d'une œuvre durable. La société autoritaire est 
morte. Envisagée sous ce point de vue l'œuvre de la 
Révolution a été complète. Mais là où tout elTort a été 
vain, c'est lorsqu'il s'est agi de replacer cette société 
sur une base rationnelle et d'entreprendre la construc- 
tion d'un monument fait pour abriter les générations 
nouvelles. Chaque construction, dès qu'elle sortait de 
terre, était attaquée par d'innombrables ennemis : il 
lui fallait dès sa naissance défendre le terrain pied à 
pied avec un courage âpre et tenace, et quar.d venait la 
tourmente, elle croulait dans l'abîme abandonnée par 
ceux-là même qui l'avait élevée de leurs propres 
mains. Il semble que depuis soixante ans toute con- 
ception politique possède un germe funeste qui la sté- 
rilise et la tue, que toute institution cache un vice 
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radical qui entrave et arrête son développement normal, 
que toute forme de gouvernement soit frappée d'une 
malédiction qui Tempéche de s'enraciner dans notre 
sol. C'est en vain que les conceptions les plus oppo- 
sées, les institutions les plus di.<semblables , les formes 
de gouvernement les plus diverses sont conçues et 
appliquées tour à tour avec une hardiesse téméraire : 
tous les partis» depuis celui des plus chimériques nova- 
teurs jusqu'à celui des partisans les plus fanatiques de la 
réaction, en passant par les esprits modérés de toutes 
nuances, tous ont eu leur jour, tous ont eu leur heure, 
et tous ont disparu emportés par le même vent de tem- 
pête. S'il y a un fait certain et indiscutable, c'est que, 
depuis la Révolution, aucun gouvernement en France 
n'a développé logiquement ses éléments d'origine. Soit 
qu'ils aient été entraînés par les difficultés et les périls 
de chaque jour, soit qu'ils aient subi à leur insu la 
pression d'un principe qui lear était étranger^ tous ont 
dévié; aucun n'a possédé la force de résistance suffi- 
sante pour s'avancer en ligne droite dans la voie que 
lui imposait son point de départ. Le jour de la chute les 
a tous surpris près d'un abîme qui ne devait point être 
sous leurs pas : ils ont tous reçu le coup mortel, loin 
dii chemin sur lequel ils auraient dû se trouver. 

Qu'est-ce que Napoléon P**, sinon un général victo- 
rieux dont les acclamations d'un peuple avaient fait un 
dictateur? Comment a-t-il usé de ce pouvoir dont les 
origines étaient si essentiellement démocratiques? Qu'a- 
t-il fait de cette puissance qui ne s'était élevée que par 
l'abdication des droits de tous entre les mains xd'ua 
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seul ? A-t-il exercé simplement ce despotisme militaire 
et civil auquel son mandat l'autorisait? Non. Incarna- 
tion vivante d'une révolution, puisant en elle seule i<a 
raison d'être, et son plus grand titre de gloire étant 
d'avoir su condenser et résumer ses travaux, est-il resté 
appuyé sur cette base démocratique? non, il jette tout 
d'abord un regard inquiet et avide vers la couronne, et 
avec la perspicacité du génie, rendue plus clairvoyante 
encore par l'intensité du désir, il comprend que la seule 
base du pouvoir monarchique est une base religieuse 
et commence à négocier avec le Saint-Siège. Il signe 
le concordat, comme Saint-Louis, Charles VII, Louis XIV 
avaient signé les ordonnances et dispositions dont 
étaient sorties les libertés gallicanes ; puis, avançant 
rapidement dans cette voie, il se fait sacrer comme un 
fils de TEglise, comme un monarque de droit divin, et 
monte ainsi au faite de ce pouvoir suprême auquel on 
ne doit plus compte de ses actes qu'à Dieu. Arrivé li, 
les origines de ce pouvoir ne se distinguent plus : tout 
est confus, mêlé, obscur, et quand d'irréparables 
malheurs fondent sur la nation qu'il a conduite à sa 
perte, le dictateur veut en vain reparaître, personne 
ne le reconnaît plus , et la fortune frappe avec étonne- 
ment, dans cet élu du peuple, un oint du Seigneur! 
Après ce souverain que quinze ans de pouvoir avaient 
si étrangement métamorphosé, vint un vrai monarque 
de droit divin. On put croire que l'ancien régime allait 
renaître, et que la société allait de nouveau se trouver 
posée sur sa vieille base. Il n'en fut rien. Le roi octroya 
une charte à ses sujets, et des institutions régulières et 
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libérales s'implantèrent en France pour la première 
fois. L'homme issu de la Révolution avait étranglé la 
liberté, fondé une nouvelle aristocratie; l'iiomme de 
droit divin apportât le règne de la loi et de l'égalité. 
De là une confusion entre les principes et leurs consé- 
quences, entre les idées et les faits, qui a commencé à 
former le brouillard épais qui nous enveloppe encore. 

Ce fut un moment solennel que celui où la Restaura- 
tion inaugura en France le gouvernement constitution- 
nel. Des hommes éminents, des esprits sincèrement 
libéraux l'appuyèrent avec une conviction robuste, 
s'épuisèrent en efforts énergiques et persévérants pour 
développer les germes précieux que contenaient ses 
institutions, et amener la France, par des voies légales, 
à Tordre et à la liberté. Mais dès les premiers jours on 
put comprendre de quelles difficultés cette œuvre allait 
être entourée. On sent qu'un mal profond mine la terre 
sous ce trône à peine élevé. Les obstacles s'accumulent, 
les périls s'accroissent, et vainement on surmonte les 
uns, on écarte les autres, c'est le rocher de Sisyphe 
qui dès qu'il touche au faîte de la montagne retombe 
en grondant. Qu'a-t-il donc manqué aux hommes quj 
se sont dévoués si complètement à la réalisation d'un si 
noble but ? Il leur a manqué la compréhension de leur 
époque et l'entente de la fibre populaire. Ils se heur- 
tèrent à l'instinct démocratique et furent brisés par lui. 
Le peuple, qui avait fait la Révolution, s'était senti 
vaincu à Waterloo, non seulement sur le champ de 
bataille, mais encore et surtout dans son œuvre poli- 
tique. Dès lors, oubliant certaines pages de l'Empire, il 
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avait entouré d'une auréole le héros tombé avec lui. 
Rejetant les faits, se refusant à comprendre les bien* 
faits d'un gouvernement parlementaire, fermant volon- 
tairement Toreille aux doctrines de pondération et 
d'équilibre qu'on voulait lui enseigner, le peuple rede- 
mande à grands cris son principe à lui, le principe de 
la révolution, le principe de la souveraineté nationale. 
A ceux qui lui disent que les concessions du droit 
divin sont les conquêtes définitives de la Révolution, 
il répond en montrant l'Eglise qui, s'avançant len- 
tement et sûrement, s'est emparée déjà de toutes les 
avenues de la place, et qui là, attentive et recueillie, 
attend le moment favorable pour se précipiter sur sa 
vieille alliée la royauté, et, sous prétexte de la sauver, 
reprendre avec elle le chemin du passé. C'est l'Eglise 
qiii a tué la Restauration, c'est elle qui, assise jusque 
sur les marches du trône, entretenait cette méfiance in- 
vincible contre laquelle vint se briser ce premier essai 
de gouvernement constitutionnel. L'Eglise était l'incar- 
nation politique d'un ordre de choses menaçant et la 
protestation vivante d'un passé que la France revendi- 
quait. En effet, nul accord possible avec ce principe 
dont la première condition d'existence est de ne pou- 
voir faire de concessions qu'à ceux qui ont d'abord re- 
connu sa suprématie et son origine surnaturelle. 

En vain le gouvernement de la Restauration faisait 
des professions de foi libérales par la bouche de ses 
ministres, donnait de sérieux gages de sincérité et 
d'honnêteté politiques, montrait l'avenir de k France 
assuré par l'alliance du droit divin et de la liberté, nul 
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n'y croyait. A mesure que les desœndants de la Révo* 
lution se retiraient de ce gouvernement, TEglise ga- 
gnait du terrain jusqu'au jour où animant de son 
esprit autoritaire les institutions nouvelles, elle fit dé* 
couvrir dans un article caché et oublié de la Charte le 
germe d'un coup d'Etat. Alors le roi faisant acte de 
dictateur, croula à son tour dans l'abime en y entrât* 
nant avec lui la monarchie de droit divin. 
. La révolution de 18S0 fut le résultat d'un des élans 
les plus démocratiques qui aient jamais fait vibrer la 
France. La manière dont cette révolution tourna court 
brusquement dissimula pour un temps son caractère 
propre, mais l'étude des éléments qui la composaient , 
éclairée par les événements qui suivirent, ne peut 
laisser de doute à cet égard. Ce que la France vou- 
lait ce n'étaient point des institutions qui lui assu- 
rassent une plus grande somme de liberté, ce n'était 
point une transformation de son gouvernement : ni 
concessions, ni réformes ne pouvaient la satisfaire ; ce 
à quoi elle aspirait avec un désir ardent, dont l'inten- 
sité devait être irrésistible, c'était à reprendre posses- 
^on d'elle-même, c'était à rejeter hors de son sein 
cette royauté dont les origines étaient la négation 
œdme de ses droits politiques; ce qu'elle voulait 
c'était de fouler aux pieds les traités de 1815, qui 
étaient la preuve écrite de la défaite et de l'humilia- 
tion qu'avait subies la Révolution. Comme une trombe 
fiassant dans l'air emporte dans le même tourbillon 
tout ce qu'elle rencontre épars aux quatre coins de 
rbôrizon, tout convergea au même but avec une force 
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d'entraiDement prodigieuse. Ceux qui avaient conservé 
le culte pur de la Révolution, ceux qui avaient fait 
TEmpire, ceux chez lesquels Tenvahissement de la 
France avait fait une blessure restée saignante, se trou- 
vèrent subitement marchant dans la même voie, portés 
par le même souffle et servis par le même élément 
politique d'une incalculable puissance, Finstinct popu- 
laire. Cette alliance entre les partisans de la tyrannie 
impériale et les partisans de la liberté qu'on a qualifiée 
de monstrueuse a pourtant une cause naturelle et pro- 
fonde qui, devant les mêmes événements, reproduirait 
les mêmes résultats ; c'est que ces deux partis ont le 
même principe générateur, le principe de la souverai- 
neté nationale. Que le principe démocratique incline 
vers la concentration du pouvoir, c'est la dictature, 
c'est l'Empire ; qu'il incline vers la liberté, c'est la Ré- 
publique. Dès lors, on comprend que ces deux formes 
si différentes du même principe luttent énergiquement 
entr* elles dès que le principe est triomphant ; mais on 
comprend plus facilement encore que toute monarchie 
de droit divin ou d'origine mixte les trouve unis contre 
elle par les mêmes passions, combattant ensemble un 
ennemi qui leur est commun. 

Après le monarque de droit divin, vint le vrai mo- 
narque constitutionnel. Celui-ci répondait exactement 
aux exigences du régime qu'il était appelé à faire 
fonctionner. Sa personne, comme sa politique, était 
un compromis entre le passé et l'avenir. Appartenant 
à la famille royale, sans que sa naissance lui donnât 
aucun droit au trône, il réalisait les conditions de ce 
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pouvoir mixte dont les origines mal définies se déro- 
bent aux formules précises. Ce n*était plus le Roi de 
France, c'était moins encore un souverain par la volonté 
nationale, c'était le roi des Français, appeltalion vague 
et indéterminée dont le sens n'offrait rien de clair à 
l'esprit. Le commencement de ce gouvernement fut 
difficile , parce qu'il n'était pas l'expression vraie du 
mouvement qui, d'une manière inattendue^ venait de 
le placer au sommet de l'Etat. Cette royauté était 
l'improvisation spontanée des partisans du gouver- 
nement constitutionnel qui, frappés par la chute de 
la Restauration, s'avisèrent d'un expédient désespéré 
qui leur fut suggéré par l'histoire d'Angleterre. Sans 
tenir compte des différences profondes que créent les 
diversités d'opinions, et sans voir qu'une forme de 
gouvernement qui sortait des entrailles mêmes du 
passé chez une nation voisine, ne pouvait être im- 
punément implantée en France, ils élevèrent avec une 
hâte fiévreuse cette royauté nouvelle qui atténuait 
la portée du mouvement de 1830 et masquait eu 
partie son étendue et sa profondeur, mais dont la 
courte existence, laborieuse et fragile devait se ressentir 
cruellement de cette origine artificielle. Que la Révo- 
lution de février qui mit fin à ce pouvoir ait été une 
catastrophe, comme on l'a appelée, nous protestons 
contre une pareille qualification. Qu'elle ait été une 
surprise, soit. Mais qui oserait dire que cette surprise 
n'a pas consisté simplement à voir ce gouvernement 
tomber à propos d'une question dont personne n'avait 
soupçonné l'importance, alors qu'il était défendu par 
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des ministres, hommes d'Etat habiles, énergiques, 
s'appuyant sur la majorité de la Chambre, il est 
permis môme de supposer qu'avec quelques conces- 
sions faites à propos et une résistance armée , il pou- 
vait encore surmonter cet obstacle et franchir ce mau- 
vais pas. Mais si, abandonnant les considérations parti- 
culières que fait naître l'étude de ce moment précis, 
on envisage l'ensemble de ce régime, il devient évident 
que les hommes qui l'ont servi avec le plus d'autorité» 
le plus de dévouement, le plus de foi dans la valeur de 
leur œuvre , ont eu d'une façon constante le pressenti- 
ment de la fragilité de son existence. Tout s'use à dé- 
fendre cette forme de gouvernement qui, voulant con- 
cilier tous les principes, n'en représente aucun , et ce 
mécanisme savant qui , n'étant pas le développement 
logique du passé, reste étranger à la nation. 

Vainement, dans la crainte de concentrer la force de 
l'attaque, le gouvernement change précipitamment les 
hommes du pouvoir, vainement il déploie une science 
merveilleuse pour tourner les diiTicultés et vaincre les 
résistances partielles : tous les jours le maniement des 
aifaires devient plus difficile, et la vie politique plus 
précaire; chaque victoire affaiblit, et le seul ministère 
qui dure est la cause de l'orage sous lequel il sombra. 
Ce gouvernement a dû au talent et à Thonnôteté de tant 
d'hommes illustres qui l'ont aimé et servi d'avoir duré 
si longtemps. Aidé encore une fois par une inspiiatbn 
heureuse, il pouvait peut-être prolonger son existence, 
mais quant à fonder un ordre de choses durable, oous 
croyons être en droit d'affirmer que cela était impossible. 
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Privé de la force que donne une origine précise , 
s*appuyant sur les classes moyennes dans un pays ni- 
Télé où ces classes n'étant ni limitées parles privi- 
lèges d'une aristocratie, ni défendues contre les enva* 
falssements populaires, ne possèdent pas une e^cistence 
spéciale et se dérobent forcément à la main qui les 
cherche, ce gouvernement ne pouvait s'enraciner dans 
notre sol. Ne représentant aucun principe, il était con- 
damné à déployer sans cesse cette habileté merveil- 
leuse, ce savoir faire incomparable dont il avait donné 
tant de preuves, et enfin un talent de parole souple et 
brillant, qui ne s' arrêtant ni ne s'épuisant jamais, 
parvint à masquer l'inanité du fond. La connaissance 
des hommes, l'art des transactions, ce sentiment délicat 
des situations, la netteté du coup-d'œil^ la décision 
rapide , toutes os qualités dont se compose en grande 
partie la science politique, n'ont leur valeur réelle que 
lorsqu'elles puisent dans un principe leur force et leur 
raison d'être, et qu'elles empruntent d'un but nettement 
défini leur grandeur et leur éclat. Réduites à leur exis- 
tence propre, elles ne sont plus que sciences de rhé- 
teur, qui rappellent la décadence grecque et romaine, 
alors que le principe rationnel avait sombré, et que 
le principe de droit divin ne possédait en Occident 
qu'une vie sourde et latente. 

La Révolution de février rentra instantanément 
dans la vérité et dans la largeur des principes, et 
sentit à sa naissance comme le souffle de 89 passer 
sur elle; mais bientôt envahie par des courants con- 
traires, elle se laissa entraîner dans le désordre et la 
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confusion et en appela encore une fois à Tunité de la 
dictature. 

Nous n'irons pas plus loin dans l'appréciation des 
faits ; niais nous dirons» résumant l'histoire de ces 
quatre-vingts dernières années, qu'à travers la diversité 
des événements et l'étrange confusion qu'amena trop 
souvent la complication des situations, les deux prin- 
cipes fondamentaux ont marché avec une logique im- 
pitoyable jusqu'à leurs résultats extrêmes. Par le seul 
fait de la liberté de discussion , et du grand jour dans 
lequel ils ont vécu, ils ont dégagé leurs conséquences 
avec une prodigieuse vitesse et une irrésistible puis- 
sance. Le principe rationnel a donné le suffrage uni- 
versel, le principe autoritaire l'infaillibilité d'un 
homme. 
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CONCLUSION. 



Quelle est la situation de la France et à quel prix 
peut-elle. entrer dans une voie droite, qui la conduise 
sans déviation, à la satisfaction de ses besoins nouveaux 
et à la réalisation du haut idéal moderne ? Telle est la 
question qui l'agite, Témeut et l'oppresse, et qui tous 
les jours se dresse plus redoutable devant la conscience 
de chaque homme. 

La solution de cette question n'avait pu être ni 
résolue ni même entrevue dans la confusion de nos 
soixante dernières années, et il semble que ce soit la force 
interne des deux principes, leur puissance merveilleuse 
de développement et l'intensité même de leur vitalité, 
qui se soient chargées de la trouver et de la donner à 
l'homme faible et vacillant : cette solution est la sépa- 
ration absolue de l'Eglise et de l'Etat. 

Dès que le droit divin ne régit plus les sociétés, dès 
qti'il a disparu pour faire place au principe de la souve- 
raineté nationale, le pouvoir civil ne peut plus, sans 
trouble pour les âmes et sans danger pour la société 
qu'il est appelé à gouverner, retenir la moindre partie 
d'un pouvoir religieux. Par cela même que les deux 
pouvoirs ne possèdent plus une origine commune, ils 
ne peuvent impunément se mêler, et l'Etat qui a con- 
servé un droit d'immixtion dans les affaires ecclésias- 
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tiques, espérant puiser dans Tetercice de ce droit une 
force nouvelle, y puise au contraire un élément de 
lutte qui, visible ou caché, mais toujours implacable, 
l'entraîne tôt ou tard à sa perte. Trompé par les souve- 
nirs d'un long passé, séduit par un mirage historique 
rendu possible par le désordre qui régne dans les idées 
de notre temps, chaque gouvernement a cru, en se rap- 
prochant de l'Eglise, en cherchant, soit à s'en faire une 
alliée, soit à la dominer, qu'il pourrait lui emprunter 
quelque chose de la stabilité de ce principe, qui, pen- 
dant huit siècles, a maintenu une même famille sur le 
trône de France. 

L'illusion a persisté malgré d'éclatants exemples , et 
chaque homme en saisissant le pouvoir suprême, s'em- 
pressant de suivre les errements de ses prédécesseurs, 
s'^t préoccupé tout d'abord de ses relations avec 
l'Eglise sans voir cette vérité que les faits avaient cepen- 
dant clairement démontrée, c'est que , pour les gouver- 
nements modernes^ son appui est aussi dangereux que 
ses attaques. 

Quand la société civile a une base purement ration- 
nelle, il y a pour elle un péril permanent à conserver 
dans son sein un élément religieux, qui forcément par 
la nature même des choses, l'envahit dès qu'elle cède, 
et la menace dès qu'elle résiste ; c'est une puissance 
qui est la négation de sa propre puissance, que sous 
prétexte de régler et de diriger, elle installe au cœur 
de la place. C'est un antagonisme profond, dont la 
lutte sourde l'entrave et l'entraîne, et qui lors même 
qu'elle semble la dominer, garde encore g^^fo^ce la- 
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tente suffisante pour empêcher son développemeat nor- 
mal et sa marche régulière. 

C'est en étudiant le langage qui préside aux rela- 
tions mutuelles de l'Eglise et de l'Etat qu'on saisit le 
plus aisément la différence fondamentale qui les sépare. 
La forme du langage qu'emploie l'Eglise est tantôt dou- 
cereuse et protectrice, tantôt impérieuse et hautaine. 
Tenant compte des faits contingents, l'Eglise marche ou 
s'arrête, avance ou recule, mais aucune diversité appa- 
rente ne parvient à cacher l'immobilité du fond. On 
sent qu'un but nettement défini, poursuivi par une 
volonté persistante et agissant sous une inspiration 
unique, met une force prodigieuse au service de la 
doctrine qu'elle veut faire triompher. Le langage que 
parle la société civile a au contraire une forme à peu 
près identique : c'est toujours cette phraséologie offi- 
cielle qui cherche à atténuer toute couleur vive et s'ef- 
force d'étendre sur les questions les plus opposées les 
mêmes teintes uniformes; mais combien cette forme 
est impuissante à dissimuler les hésitations de la 
pensée qui l'a dictée. Non seulement la conduite des 
affaires ecclésiastiques varie d'un gouvernement à un 
autre gouvernement, d'un homme à un autre homme; 
mais le même gouvernement, le même homme, n'a- 
gissent que sous l'inspiration du moment et n'obéis- 
sent qu'à des considérations immédiates et secon- 
daires. Quand on croit avoir besoin de l'appui de 
l'Eglise, on lui fait à la hâte quelques concessions sur 
lesquelles on cherche à revenir dès que l'horizon 
semble s'éclaircir. Mais ce qui ressort d'une façon 
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certaine de Tensemble des choses, c'est que )a société 
civile n'a aucun système arrêté, ne possède aucan plan 
préconçu, et qu'elle se fie, dans ses rapports avec 
l'Eglise, à son habileté diplomatique appuyée sur une 
force effective, quoiqu'elle dût savoir combien sur ce 
terrain elle a été déjà souvent vaincue. 

Comment se fait-il que depuis soixante années pen- 
dant lesquelles les inconvénients de ces variations io* 
cessantes se sont fait si cruellement sentir^ aucune 
opinion ne se soit clairement dégagée et qu'aucun 
parti n'ait posé les bases d'un traité d'alliance entre 
l'Etat et l'Eglise dans les conditions nouvelles de la so- 
ciété ? N'est-ce pas parce que c'est une question inso- 
luble et qu'il n'existe pas de formule pour concilier ce 
qui est inconciliable. M. de Gavour le premier, amené 
par une situation spéciale à chercher une solution, a 
prononcé une parole mémorable : a L'Eglise libre dans 
l'Etat libre. » Mais cûmme on sent vite que cette défini- 
tion vague a été trouvée dans un moment difficile , alors 
qu'il s'agissait de rallier des esprits hésitants et de leur 
offrir un terrain neutre sur lequel ils pussent se ren- 
contrer. Telle ne doit pas être, nous en avons la con- 
viction, la formule que consacrera l'avenir, parce que 
tout en proclamant la liberté de l'Eglise et de l'Etat, 
elle ne les sépare point assez nettement et ne fait qu'ap- 
peler la réalisation d'un état de choses désirable, sans 
l'appuyer sur les principes qui seuls forment une 
base inébranlable. 

Les nations qui sont restées catholiques ont en 
repoussant le protestantisme, semblé vouloir rejeter à 
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jamais, toule transaction religieuse, et par une consé- 
quence logique elles ne peuvent accueillir aujourd'hui 
aucun syslëme mixte dans leur organisation politique. 
Qu'eut-il fallu pour qu'un gouvernement vraiment 
constitutionnel pût se fonder en France, pour que des 
classes dont les dissemblances sont si radicales qu'elles 
s'incarnent dans deux idéals propres à deux racés 
différentes, pussent se rapprocher dans un même sen- 
timent d'attachement à un ordre de choses existant, 
ppur qu'il n'y eut plus de diversité d'opinions que sur 
la rapidité plus ou moins grande qu'il convient d'a|H 
pliquer au développement des institutions, qu'eut-il 
fallu, sinon que la France se fit protestante 7 

Le protestantisme est la forme religieuse qui est 
adéquate au gouvernement constitutionnel, gouverne- 
ment qui n'est autre chose qu'un compromis entre la 
monarchie ayant pour base le droit divin, et la répu- 
blique, comme le protestantisme lui-même est un com- 
promis entre le catholicisme, qui est l'essence du prin- 
cipe autoritaire, et la libre pensée. Il faut que ces deux 
formes essentiellement mixtes se prêtent un mutuel 
appui, qu'elles aient paru en même temps et qu'elles 

. aient ensemble dooné naissance à une forme sociale 
particulière qui soit logiquement sortie de leur union. 
Aussi tout régime constitutionnel dans les pays catho- 
liques est-il précaire, équivoque, et malgré de sérieux 
efforts ne peut-il faire croire ni à sa sincérité ni à sa 

' durée* Comme toute forme de gouvernement qui n'est 
pas le produit du développement normal des institu- 
Ciens d'un peuple, on sent qu'il n'est pas chez lui. 11 a 
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quelque chose d'artificiel , et loin de s'enraciner dans 
le sol, il n'est qu'un mécanisme savant au jeu duquel 
certains hommes modérés et honnêtes se dévouent 
pour empêcher la France de revenir au droit divin ou 
de se précipiter vers la république, mais du succès dé* 
finitif duquel ils doutent dès qu'ils sont aux affaires. 
Les nations restées catholiques sont les nations latines. 
Elles ont l'esprit logique, l'intelligence lucide, et leur 
premier besoin est de remonter aux causes et de re- 
garder face à face les principes : or, le gouvernement 
constitutionnel est sans principe originel. Il s'accepte 
comme un fait d'ordre social^ comme une forme transi* 
toire, mais il se dérobe forcément à la discussion des 
causes. Il suffit aux nations saxonnes et anglo-saxonnes 
que le gouvernement constitutionnel soit considéré 
comme donnant des résultats pratiques suffisants pour 
que son existence soit à l'abri de toute sérieuse atteinte ; 
de même qu*il suffit que le protestantisme enseigne 
l'amour des institutions du pays, prêche la morale, 
élève des citoyens dévoués et énergiques, pour que ces 
nations lui soient profondément attachées et qu'elles 
unissent dans un même sentiment de respect et d'amour 
leurs institutions et leur religion. Mais chez les nations 
catholiques, mais en France surtout, un gouvernement 
qui ne pourrait se discuter que dans ses actes, dont le 
mérite, l'excellence même ne pourraient être prouvés 
que par des considérations d'un ordre expérimental, 
aurait'il d'ailleurs la sympathie du plus grand nombre, 
que d'une façon involontaire, inconsciente, par la 
logique impitoyable qui semble être la loi suprême de 
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notre esprit, la discussion sur ses origines Taurait 
promptement mis à néant, en montrant la fragilité de 
ses appuis et en découvrant l'alliance hétérogène qui 
forme sa base. 

Le protestantisme et le gouvernement constitutionnel 
sont attachés Tun à l'autre par un lien étroit et indis- 
soluble; ils se tiennent, se mêlent, se pénètrent, comme 
autrefois le catholicisme et la royauté de droit divin. — 
L'histoire d'Angleterre nous montre le mouvement reli- 
gieux comme étant le corrolaire constant du mouvement 
politique, appuyant ^toute réaction par une orthodoxie 
plus sévère et aidant tout progrès par un aiïranchis- 
sèment de la pensée. Aussi l'Angleterre jouit-elle d'an 
bonheur inestimable. L'homme chez elle n'est point en- 
traîné par deux courants opposés; son école religieuse 
et son école politique ont les mêmes enseignements, la 
même inspiration et marchent d'un pas égal dans la même 
voie, donnant à l'homme cette unité profonde et résis- 
tante qu'on n'entame pas, unité qui fait la force et 
la grandeur de l'Angleterre. Sa religion et son gou- 
vernement sont, au même titre, le développement 
normal des germes contenus dans ses origines. Elle a 
essuyé, pour les fonder, les mêmes combats et vaincu 
les mêmes obstacles , et elle s'est passionnément atta- 
chée à cette forme religieuse et à cette forme poli- 
tique dont les caractères sont si essentiellement tran- 
sitoires, sans chercher à deviner l'avenir. Aussi les 
Anglais s'enferment-ils résolument dans le travail de 
chaque jour et s'attachent-ils avec opiniâtreté à résoudre 
les problêmes que nos sociétés compliquées soulèvent 
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incessamment en éclairant cet étroit horizon par le 
rayon d'une foi profonde dans la protection de Dieu et 
dans la grandeur de leur destinée. 

Mais le jour où la France s'est refusée à préparer une 
révolution politique par une révolution religieuse, elle 
s'est condamnée à poursuivre l'œuvre la plus difficile 
qui ait peut-être jamais été tentée par aucun peuple : 
c'est de changer la base politique d'une société san3 
changer sa base religieuse, de transformer l'organi- 
sation politique qui était sortie logiquement d'une 
religion, c'est-à-dire de garder intacte la cause et de 
rejeter les effets. Nous croyons que cela est possible et 
que la France, grâce à la grandeur et à la vitalité des 
éléments qui la composent, peut arriver à ce but dont 
la largeur et l'élévation sont dignes des efforts d'une 
grande race. Hais pour cela il est nécessaire d'étudier 
cette vieille religion judaïco-catholique que la France 
prétend conserver en tant que religion , tout en la reje- 
tant comme base de son ordre social ; il est nécessaire 
de la comprendre dans son principe et de la connaître 
dans son histoire pour mesurer les immenses obstacles 
dont un tel but est environné ; il faut la suivre dès son 
origine dans sa rigueur et dans sa pureté, avec ses 
explications mythiques sur l'homme primitif et ses 
sombres origines, avec cette histoire juive implacable, 
éclairée ça et là par quelques rayons de poésie messia- 
nique, donnant naissance enfin aux enseignements du 
Christ; puis il faut la suivre quand recevant de cette 
transformation soudaine une puissance nouvelle d'ex- 
pansion , elle débarque en Europe, et^quj^ (à^ç^m'im- 
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plante dans un monde nouveau, s'empare des forces 
vives d'une société dont elle avait précipité la fm par 
son alliance avec les éléments barbares qui la submer- 
geaient, et qu'elle s'en fait l'éducatrice et la domina- 
trice ; mais là où il importe surtout de . l'étudier, c'est 
qi:iand elle rayonne joyeuse et triomphante sur un 
monde prosterné et qu'elle développe par un travail 
latent, dont la progression suit une marche ascension- 
nelle,, les conséquences externes de ses principes^ 
Là nous la voyons terrible pour les révoltés qu'elle 
peut, par le fer et par le feu, faire rentrer dans son 
aein, jetant l'anathëme et se détournant à jamais de 
ceux sur lesquels elle ne peut plus étendre la main , 
mais s'avançant toujours; perdant l'Angleterre, perdant 
rAUemague, sentant lui échapper une foule de nations 
secondaires, elle ne dévie pas et arrive en marchant 
toujours logiquement à un vaste système autoritaire 
formulé dans le Syllabus^ dont la réalisation serait 
Tanéantissement de tous les royaumes de la terre en 
vue des royaumes futurs. Certes, c'est là le monument 
religieux le plus complet, le plus grand, le plus homo- 
gène qu'il ait jamais été donné à l'homme de contempler. 
Mais vouloir garder cet édifice sacré pour qu'il continue 
à abriter les âmes religieuses et à gouverner en maître 
ce domûne du sentiment, tout en refusant de se servir 
plus longtemps de ces fortes bases pour y asseoir une 
organisation politique, c'est là ce qui sera, tant que les 
principes ne seront point nettement formulés, une 
source intarissable de confusion et la cause des ruines 
qui s'accumulent incessamment autour de nous. 
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A quelles conditions sortirons-nous victorieux de ces 
longs jours d'épreuve et fonderons-nous à notre tour 
une société saine et robuste dont puisse nattre une civi- 
lisation qui développe sous une forme nouvelle un côté 
nouveau des facultés humaines? Un tel résultat ne peut 
s'obtenir qu'à la condition de ne pas s'obstiner davan- 
tage à grefler la construction nouvelle sur l'édifice 
ancien, de consentir à voir que tout édifice religieux 
ne peut se transformer que par un travail religieux in- 
terne, mais se refuse d'une façon complète et radicale à 
une transformation qui lui viendrait de l'extérieur et 
que tenterait de lui imposer une pression politique. Gela 
edt contraire à la nature des choses, tout édifice reli- 
gieux tomberait en poussière plutôt que de se modifier 
sous l'action d'un élément étranger. Les habiletés 
diplomatiques de l'Eglise avec le droit divin ont créé 
de singulières illusions ; ses concessions, sa large com- 
préhension des choses pratiques ont pu faire croire à 
une école superficielle qu'il en serait de même aujour- 
d'hui ; mais il n'y avait rien là qui ressemblât à notre 
temps où il s'agit de fonder une société qui est au 
temporel la négation de la puissance théocratique. 

Il est donc nécessaire d'appeler à soi la lumière et de 
s'avouer que si la religion catholique est supérieure aux 
religions polythéistes, que si l'idéal religieux de l'homme 
moderne est plus élevé et plus pur que celui de l'homme 
antique, cet immense progrès a été acheté par la déca- 
dence complète des sciences politiques en tant que 
sciences rationnelles, et qu^une moralité d'une nature 
plus délicate et plus raffinée l'a été par rafTaissement 
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des caractères. Nous avons tous été plûyés sûus le rude 
joug des principes autoritaires, et quand le principe 
rationnel a surgi dans notre société à l'appel de la 
vieille race gallo-romaine il n'a trouvé pour l'appli- 
quer à l'ordre politique que des hommes qui n'avaient 
point été faits pour lui. — L'Eglise catholique alliée au 
droit divin a brisé le ressort intérieur de l'homme mo- 
derne en faisant de l'obéissance absolue à l'autorité le 
premier des devoirs, et malgré notre grand développe- 
ment intellectuel il nous est resté de cette longue édu- 
^ caUon, tout au fond de l'âme, quelque chose qui rappelle 
les peuples d'Orient avec leurs courts soulèvements et 
leurs promptes soumissions, leurs révoltes terribles, 
dont affolés de terreur ils font pénitence dans le cilice 
et la cendre. Des facultés d'un ordre supérieur nous 
sauvent de ces excès, et une merveilleuse souplesse 
d'esprit nous relève vite de ces prosternations sou- 
daines, mais ce qui ne se relève pas et ne peut plus se 
reconquérir c'est la dignité du citoyen, le courage civi- 
que, l'énergie persévérante et l'inflexibilité des carac- 
tères dans l'accomplissement des devoirs publics; c'est 
enfin ce qui, faute d'un mot dans la langue moderne, 
s'est appelé la vertu antique, ta vertu première des 
peuples libres. 

Il est peut-être permis aujourd'hui à l'homme qui 
croit au progrès d'espérer, que nous pourrons fonder 
avec les éléments que nous possédons une société plus 
élevée et plus forte que toutes celles dont l'histoire nous 
a conservé le souvenir, en parvenant à faire vivre face 
à face la plus autoritaire de toutes les religions et une 
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société civile basée sur le prÎDcipe rationneL Mais pour 
atteindre à ce but, le plus difficile peut-être qu'il ait 
été dooné à l'homine de poursuivre, ne faut-il pas tout 
d'abord savoir éviter le plus sérieux écueil d'une telle 
situation, l'inextricable confusion qui natt du contact 
permanent de deux principes opposés et qui suffirait, si 
elle devait durer, à nous entraîner dans l'abîme. N*est-il 
pas nécessaire que la société civile comprenne qu'elle 
ne doit point aborder les questions religieuses et qu'elle 
ne peut sans s'altérer ni se diminuer, discuter avec des 
hommes qui n*ont pour raison d'ôtre que la possession 
de vérités surnaturelles. Il y a là un élément étranger 
dont la connaissance lui échappe et qui la rend forcé- 
ment hypocrite quand elle veut lutter par la parole, 
ou odieuse quand elle saisit le glaive. N'est-il pas né- 
cessaire que la société comprenne enfin qu'elle ne trouvé 
sa véritable grandeur que lorsque, cessant de vouloir 
puiser la vérité à une autre source que celle qui lui 
appartient, elle parle son propre langage et dégage ses 
propres principes. Il faut que la religion soit séparée 
des principes d'ordre social et politique de toute la 
distance qui sépare le ciel de la terre, il faut que cbaoun 
sache que si la mission de l'une est de conduire 
l'âme au-delà des espaces, par delà les mondes, ettle 
nous révéler ce que ne perçoit pas l'œil humain et ce 
que la raison pe conçoit qu'à l'état abstrait, la mission 
de l'autre est d'apprendre à l'homme à gouverner la 
terre. 

Le premier devoir de la société civile aujourd'hui est 
de chercher à relever l'homme si profondément abaiaaé 
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comme caractère politique par des traditions autori- 
taires; il faut qu'elle lui rende la conscience de sa 
propre force et qu'elle lui apprenne la responsabilité 
qui lui incombe en Jui montrant, non la main d'un Dieu 
vengeur, mais les conséquences de ses propres fautes 
dans les calamités qui l'accablent ; il faut enfin qu'elle 
ait ses enseignements spéciaux et ses vertus particu- 
lières appuyés sur les fortes bases des vérités univer- 
selles. En regard de l'obéissance passive en matière 
religieuse, devant le prêtre dont l'autorité découle d'une 
origine surnaturelle, que la société civile montre, comme 
étant seule digne de l'homme dans l'ordre politique, 
Tobéissance à la loi ayant une origine rationnelle; 
qu'elle s'efforce de faire disparaître toute équivoque, 
de dissiper les brouillards épais dont un passé com- 
plexe enveloppe encore tant de questions fondamentales 
et qu'elle ne permette pas surtout que les principes qui 
régissent et qui doivent continuer à régir le inonde 
religieux puissent jamais être appliqués à l'ordre poli- 
tique. Que la société civile cesse enfin de regarder au- 
delà de la Manche une nation qui a fait d'un compromis 
religieux et d'un compromis politique un tout homo- 
gène; qu'elle ne plonge pas non plus son regard dans un 
lointain passé pour imiter des sociétés disparues, parce 
que chez elles la prédominance d'un principe ne lais- 
sant aucune place au principe opposé, elles ne peuvent 
lui servir de modèle; qu'elle marche vers l'avenir, ne 
s'inspirant que d'un sentiment élevé de la justice et 
du droit qui veut que les efforts énergiques et persévé- 
rants de l'homme reçoivent leur récompense par la 
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création de la forme sociale qui répond le mieui ; 
aspirations et aux besoins de ceux qui la cherche: 
que la société civile ait enfin le courage d'aflSrmer r^- 
lûment la liberté absolue de toutes les reliions, soc: 
la haute protection des lois basées sur les vérités à 
l'ordre rationnel, qui seules puisent dans leur carac 
tère d'universalité et d'évidence le droit imprescrif- 
tible de gouverner souverainement la terre qui est /eiiî 
domaine« 
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